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	À ma Maman,

	À Yven,

	À mes enfants et petits-enfants,

	À mes sœurs et beaux-frères,

	À Jean Charles Boubert, mon ami fidèle,

	À mes amis.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ce roman est une pure fiction, même si mon expérience professionnelle, dans certaines situations, m’a été bien utile.

	Toute ressemblance avec des personnes vivantes ou décédées ne peut être que fortuite et involontaire ou imaginée par le lecteur.

	Ce livre se veut simplement la marque de mon attachement à l’agglomération hesdinoise pour laquelle j’avais conçu beaucoup d’espérances.
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	Chapitre 1

	Lundi 10 février 2020

	 

	 

	 

	Il est à peine trois heures quand mon portable vibre sur la table de nuit et me réveille dans mon premier sommeil. Comme d’habitude, je décroche avant le déclenchement de la sonnerie qui risque de réveiller mon épouse, Martine, endormie à mon côté. C’est le CRAAL, le service de garde de notre département mis en place depuis 2002.

	« Bonjour, Docteur ! Nous avons la gendarmerie de Fruges au téléphone, je peux vous la passer ? »

	Dans mon demi-sommeil, j’entends plusieurs déclics avant qu’une voix féminine ne m’interpelle. « Ah ! Enfin ! Il a fallu du temps pour vous avoir, Docteur ! Vaut mieux ne pas être mourant » ! L’entrée en matière n’est pas très encourageante, et je m’apprête à répliquer vertement, mais mon interlocutrice s’excuse déjà. « Nous appelons, Docteur, pour constater un décès. Pouvez-vous vous déplacer à Hesdin, rue du Bras d’or » ? « J’arrive », fais-je à la gendarme qui me semble fort énervée. Le temps de sauter… non de me tirer péniblement du lit, en essayant de ne pas réveiller ma femme au sommeil léger. Sans allumer, en tâtonnant, j’attrape mes vêtements préparés la veille dans mon bureau contigu, en cas d’appel de nuit. Je m’habille en hâte, la rue du Bras d’or n’est guère éloignée de mon domicile.

	Impossible de rater l’endroit où je suis attendu : les gyrophares des voitures de pompiers et de gendarmerie illuminent la ruelle du Bras d’or. Située au cœur de la vieille ville, c’est l’une des rues qui conduisaient aux fortins des fortifications Vauban, fortifications presque entièrement disparues aujourd’hui.

	Deux gendarmes gardent la porte d’entrée de l’immeuble qui compte plusieurs appartements, dont les locataires sont surtout des familles en difficulté. On m’oriente aussitôt vers un appartement du rez-de-chaussée où loge une de mes clientes, perdue de vue depuis plusieurs années.

	Le gendarme, une femme, adjudant-chef de la brigade de Fruges qui est de garde cette nuit, m’accueille avec des gants de latex et un masque à la main : « Vaut mieux les mettre, Docteur, ce n’est pas beau à voir ! Et l’odeur… malheur, c’est affreux ».

	J’enfile rapidement les gants et mets en place sur mon visage le masque de papier bleu. En pénétrant dans l’appartement, je suis impressionné par l’enfer que je découvre : un entassement de boîtes de lait vides à l’odeur de rance si reconnaissable, des papiers gras partout sur le sol ; le guéridon de l’entrée est renversé, des revues sont étalées çà et là, dont les pages arrachées sont éparpillées partout. Mais cette odeur de rance et de moisi est dominée par un remugle insupportable malgré le courant d’air que l’ouverture en grand de toutes les portes et fenêtres par les pompiers et les gendarmes a provoqué. Une odeur de charogne comme celle qui s’exhale parfois des sous-bois lorsqu’une pièce de gibier a échappé au chien d’un chasseur malhabile. Une horrible odeur qui vous poursuit longtemps.

	C’est de la chambre qui donne sur une cour, à l’arrière du bâtiment, qu’émane cette puanteur atroce. Au milieu d’un véritable capharnaüm, au pied du lit, terrible champ de bataille de draps maculés de déjections diverses, de pots de peinture renversés, des restes innommables de nourriture, gît Valérie Creton. C’est l’une de mes anciennes patientes qui m’avait quitté lors de ma longue absence du cabinet médical à la suite de mon engagement humanitaire au Pakistan à la fin de 2005. (Plus de 87 000 morts après le tremblement de terre de 7,6 de magnitude au nord de ce pays et dans la partie voisine de l’Inde, le 8 octobre 2005.)

	Le pire dans cette catastrophe a été qu’il y a eu dix-huit répliques de forte magnitude qui ont ébranlé tous les édifices.

	Elle repose sur le côté droit, en position fœtale, entièrement nue. La peau commence à noircir par plaques. Il semble qu’elle se soit débattue au milieu des draps souillés. Le gendarme qui est en train de dresser le premier constat est visiblement atterré par cette scène dantesque. Outre l’odeur insoutenable malgré le violent courant d’air, le spectacle est difficilement soutenable.

	Je sollicite l’aide des pompiers pour qu’ils m’aident à examiner le corps. Bien que la mort remonte à plusieurs jours vu son état de décomposition avancée, Valérie semble endormie et, malgré tout sereine, ses grands yeux noirs ouverts sur l’éternité que je lui ferme avec l’accord de mes collègues.

	Avec l’aide de deux pompiers chevronnés qui en ont vu d’autres, nous retournons le corps, après que le gendarme a pris les photos de la scène. Nous arrivons sans difficulté à redresser le cadavre et à l’allonger sur ce qui avait été son lit. La rigidité cadavérique a disparu, ce qui fait remonter la mort à plus de deux ou trois jours. En écartant son bras gauche, je suis intrigué par la présence d’une plaie légèrement béante sous l’aisselle, avec très peu de traces de sang curieusement. Pourtant, elle paraît profonde.

	J’appelle l’officier qui me semble la « cheffe » de l’équipe de gendarmes et lui désigne l’étrange blessure. « Qu’en pensez-vous ? demande-t-elle. Une blessure ancienne, ou bien la cause possible de la mort » ?

	Je ne me fais pas d’illusions : mon ancienne patiente a bel et bien été assassinée. Reste à savoir pourquoi, et surtout pourquoi aucune trace de sang ne se voit sur les draps ni même dans la chambre. Je prie les gendarmes de rechercher activement la lame qui aurait provoqué cette blessure et leur demande s’ils n’avaient pas découvert des traces de sang dans une autre pièce de l’appartement. Une telle plaie, à ce niveau, devait provoquer une hémorragie très importante. Mon expérience me dit que plusieurs litres de sang laissent des traces. D’ailleurs, l’état chaotique de l’appartement paraît exclure que l’assassin ait procédé à quelque nettoyage que ce soit.

	Et pourtant, aucune trace de saignement n’est retrouvée dans les autres pièces, toutes encombrées de cartons, papiers sales et vêtements tachés de boue et de peinture. Avec l’assistance des pompiers, nous réussissons à allonger tant bien que mal le corps sur le lit et tirons un peu les draps par-dessus. L’officier de gendarmerie qui s’est isolé un moment m’interpelle : elle a le substitut au téléphone qui souhaite me parler.

	C’est une charmante interlocutrice qui s’adresse à moi. « Qu’en pensez-vous, Docteur ? Un crime d’après vous ? » J’avoue que j’ai eu rarement l’occasion d’avoir le Procureur directement en ligne, même sur une scène de crime ! Est-ce que tout ce que je vais déclarer figurera dans le procès-verbal d’enquête ? J’hésite beaucoup à répondre.

	Mais, compte tenu du contexte, je réponds malgré tout à la question du substitut de permanence au Tribunal de Boulogne. « Bonsoir, Madame la Procureur ! Il semble en effet que la personne ait été assassinée, même si l’arme qui l’a blessée à mort n’a pas encore été retrouvée. Toutefois, je reste plus que perplexe devant l’absence de sang tant à proximité du cadavre que dans les autres pièces de l’appartement. Pourtant, la victime n’a probablement pas été déplacée, d’abord parce que, à ma connaissance, elle ne sortait quasiment plus de chez elle. Un ambulancier parfois l’emmenait en consultation au Centre médico-psycho-social de Saint-Pol. Mais je serais incapable de vous dire si elle continuait à consulter ces dernières années, car cela fait plusieurs années que je l’ai perdue de vue ».

	« Ah bon, Docteur, vous la connaissiez ? s’exclame le Procureur. Oui, j’ai été son médecin traitant durant une dizaine d’années. Je la voyais assez régulièrement pour la prise en charge de ses problèmes de santé mais mon absence prolongée en 2005-2006 l’a sans doute amenée à consulter chez un confrère ».

	Depuis, je l’avoue, je n’avais plus eu de ses nouvelles ni n’avais d’ailleurs cherché à en avoir. Son cas était vraiment difficile à gérer dans la mesure où elle n’acceptait pas l’hospitalisation alors que son état le réclamait. Elle gardait, du moins en apparence, le parfait contrôle de sa vie et de ses affaires, sans poser le moindre problème de sécurité publique ni de voisinage. Au contraire, elle réussissait encore, malgré ses grandes difficultés de déplacement, à apporter à ceux qu’elle considérait comme plus démunis qu’elle toute l’aide qu’elle pouvait. Ils pourraient tous en témoigner, en échange, ils assuraient son ravitaillement. Elle ne se déplaçait plus qu’à quatre pattes depuis de nombreuses années, et tous les Hesdinois la connaissaient ainsi, devant sa petite maison située sur le boulevard Domont où, dès que le temps le permettait, elle s’installait sur une couverture à même le trottoir, avec près d’elle son chien Nestor, un affreux bâtard « super sympa », disait-elle.

	Ce sont ses difficultés grandissantes pour accéder à sa chambre à l’étage qui l’avaient décidée à louer cet appartement rue du Bras d’or, bien qu’elle ait dû alors se séparer de son cher compagnon. Depuis, elle s’était fait accepter par ses voisins, bien qu’elle eût en partie annexé la cour pour y créer un jardin de fleurs onirique, auquel elle accédait par la fenêtre de sa chambre. Grimpant sur une chaise, puis une table, elle franchissait l’appui de fenêtre et se laissait retomber en douceur dans « son » jardin pour y soigner « ses » fleurs et légumes dont elle racontait fièrement qu’ils étaient le produit de « ses recherches en botanique ». En fait, elle se contentait de semer et de planter ce qu’elle recevait avec ses abonnements à plusieurs revues de jardinage, celles-là mêmes qui encombraient l’appartement au moment de la découverte de son corps sans vie.

	« Surtout, vous ne touchez à rien, Docteur ! Je vous envoie le médecin légiste de permanence. L’équipe de la Scientifique est-elle déjà sur place ? » reprend le procureur. J’avoue, malgré mon ancienneté dans le métier, ne pas me sentir très à l’aise avec la procédure. Aussi suis-je trop heureux de repasser, à sa demande, le substitut à l’officier de gendarmerie. « Puis-je libérer le médecin ? » lui demande la gendarme. C’est finalement avec l’accord du magistrat que je peux rentrer chez moi, après m’être engagé à passer dans la journée à la gendarmerie pour déposer sur les faits que j’ai constatés. La suite des événements allait me procurer la plus grande surprise de toute ma carrière.
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	Mardi 11 février

	 

	 

	 

	En arrivant à l’hôpital, comme chaque matin pour le « débriefing » journalier qui permet de traiter tous les incidents de la nuit précédente, je suis très surpris de voir plusieurs voitures de gendarmerie stationnées près de l’entrée de l’aile Richelieu.

	Ce bâtiment devait être agrandi après l’annexion de l’hôpital par le Centre hospitalier de la région mais les travaux n’ont jamais commencé. C’est l’accès par lequel les employés et les médecins pénètrent dans le Centre de soins, une construction de trois étages datant des années 70, et qui accueille une bonne centaine de personnes âgées, souvent seules, et dont certaines même sont tristement abandonnées par leur famille parfois très éloignée. Une cuisine de collectivité, complètement rénovée il y a une quinzaine d’années, occupe près de la moitié du rez-de-chaussée. C’est là que semblent s’être rassemblées les forces de l’ordre qui interdisent l’accès de cette aile de l’hôpital.

	Au moment où je franchis la porte de derrière, je croise Eva. C’est la secrétaire médicale dont le bureau se trouve à la croisée des chemins qui mènent aux différents services du bâtiment.

	Interpellé par ce branle-bas de combat, je l’interroge :

	« Que se passe-t-il, Eva » ?

	« Il semble qu’un membre du personnel soit soupçonné de meurtre ! » m’apprend-elle. Elle a l’air particulièrement inquiète, à la limite de la panique. Je la regarde s’éloigner en hâte, d’un pas mal assuré, vers le secteur de la pharmacie situé dans l’aile opposée du rez-de-chaussée. Hormis les gendarmes, il semble qu’il n’y ait personne, ni agent de service ni même les cuistots qu’il n’est pourtant pas rare de rencontrer à cet endroit en prévision du service de midi. Hector, un des agents administratifs, s’approche de moi.

	« Docteur, ne restez pas là ! Tout à l’heure, on a entendu deux coups de feu, et tout le monde doit se mettre à l’abri » !

	Voilà qui apparaît fort surprenant, dans un établissement d’habitude si calme. Je me retrouve brutalement plongé en pleine scène de guerre ! Après ma nuit agitée, je ne demande pas mon reste et, grimpant rapidement au troisième étage par l’escalier, je rejoins mon service. Je m’y occupe d’une vingtaine de malades en service de soins de suite pour des séjours de deux à dix semaines qui viennent y passer leur convalescence.

	L’étage semble, à première vue, désert. Toutefois, j’ai vite fait de découvrir que la majorité du personnel est massée aux fenêtres de la salle à manger d’où l’on peut apercevoir les fenêtres de l’aile cernée par les gendarmes. L’ambiance est à la curiosité, et les infirmières et aides-soignantes semblent être à mille lieues de leurs obligations de service. Le personnel discute dans l’agitation des événements du début de matinée, chacun y allant de son explication. Mon arrivée calme un peu le jeu, toutes et tous veulent en même temps m’expliquer la situation. C’est une véritable cacophonie au sein de laquelle je distingue quelques bribes de phrases : « Jérémy, le cuistot… interpellé par les gendarmes… Il leur a résisté… les a menacés avec un couteau… deux coups de feu il y a dix minutes, mais on ne sait pas qui a tiré » !

	Ce Jérémy, au demeurant assez apprécié du point de vue de ses compétences professionnelles, est depuis longtemps soupçonné, je ne le sais que trop, de se livrer à divers trafics, drogue en particulier. Mais de là à tirer des coups de revolver ! Tous s’interrogent sur ce qui se passe au rez-de-chaussée. À ce moment-là, l’infirmière du service me passe le téléphone qui vient à peine de sonner : « Le directeur ! Il veut vous parler… »

	Je prends la communication, intrigué :

	« Docteur, bonjour ! Pouvez-vous descendre tout de suite ? On a un blessé, on a besoin de vous ! Les gendarmes vous ont aperçu il y a quelques minutes… On a appelé le SMUR et les pompiers, mais en attendant, vous seriez très utile ici avec une infirmière ».

	Avec Isabelle, une des infirmières du service, nous attrapons des compresses, des bandes et de la Bétadine, et descendons par l’escalier vers le lieu du drame. Nous y sommes accueillis par les gendarmes qui nous dirigent en hâte vers la cuisine.

	Sur le sol de carrelage blanc gît Jérémy, recroquevillé sur lui-même. Je ne peux m’empêcher de faire le rapprochement avec le cadavre de Valérie cette nuit !

	Une nappe de sang rouge vif est en train de coaguler sous lui. Un pompier lui comprime la cuisse d’où provient sans doute cette mare écarlate. Rapidement, avec l’aide d’Isabelle et d’un pompier, je découpe, ou plutôt j’arrache le pantalon de cuisinier bleu et blanc à carreaux pour découvrir les dégâts provoqués par une balle qui semble l’avoir atteint en pleine cuisse. Le gendarme présent semble s’excuser : « Il m’a menacé de son couteau de boucher, j’ai eu peur… J’ai tiré une fois en l’air et une seconde fois j’ai visé les jambes ».

	La plaie a beaucoup saigné mais la blessure ne semble pas grave : selon toute apparence, la balle a effleuré la cuisse sans y pénétrer vraiment. Elle sera retrouvée un peu plus tard par les enquêteurs dans un des meubles de la cuisine.

	Le pansement est tout juste achevé quand arrive le SMUR qui prend sans retard le blessé en charge. Je le reverrai quelques heures plus tard pour l’examen médical au moment de sa mise en garde à vue.

	En retournant au cabinet médical, je cherche à me remémorer tous les événements des heures qui précèdent. Il ne m’est rien arrivé de si éprouvant depuis de nombreuses années. Pourtant, en entrant dans mon bureau, j’ai la surprise d’y trouver, assis sur une de mes chaises « patients », un officier de gendarmerie dont j’avais fait la connaissance quelques semaines plus tôt, lors de la cérémonie des vœux du Maire de la ville. À l’époque, il avait eu un échange plutôt vif avec mes confrères et moi à propos du manque de communication qu’il jugeait regrettable entre les médecins et les forces de l’ordre dans le cadre des affaires criminelles. Il nous reprochait vertement de nous retrancher derrière le secret médical pour nous « défiler », et ainsi de faire une obstruction de fait lors des enquêtes.

	Je m’étais, comme à mon habitude, mis en avant, étant aussi le plus ancien. J’avais pris la défense de mes confrères, arguant de notre difficulté à gérer en même temps l’obligation du secret médical et le devoir de dénoncer les actions criminelles venues à notre connaissance dans l’exercice de nos fonctions. Cela n’avait pas eu l’air de lui plaire. Aussi voyais-je d’un œil inquiet sa présence dans mon bureau en ce début de consultation. Déjà, plusieurs patients attendaient dans la salle voisine.

	« Adjudant-chef Lhermitte, se présente-t-il d’emblée, en se soulevant un peu de sa chaise. Je suis chargé de l’enquête relative aux événements de cette nuit. J’espère que vous allez pouvoir nous aider à résoudre cette énigme : un assassinat à l’arme blanche sans une goutte de sang » ! L’autopsie nous fournira peut-être, je l’espérais vivement, des éléments d’explication, mais je m’abstins de lui faire part de ma réflexion.

	Je le trouvai un peu sarcastique lorsqu’il me déclara soudain : « Vous connaissiez la victime » ? J’eus aussitôt le sentiment que les ennuis allaient commencer. Je m’installai le mieux possible dans mon fauteuil afin de répondre à son interrogatoire.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Mardi 11 février encore

	 

	 

	 

	Je me souviens qu’il y a de cela pas mal de temps, étant de garde aux urgences du CHU de Lille, j’avais reçu le corps d’une femme d’une trentaine d’années. Les pompiers qui nous l’avaient déposé ne comprenaient pas trop ce qui avait entraîné la mort de cette patiente décédée dans l’ambulance, et pour laquelle ils avaient été appelés par des voisins « pour un malaise ». C’est en examinant le corps dénudé de cette femme que nous avions découvert, l’interne de garde cette nuit-là et moi, l’origine de la mort : une plaie sous le bras gauche, sans trace de saignement. Une enquête avait été diligentée à l’époque sans qu’on puisse retrouver le coupable de cet assassinat. Ou du moins, cette affaire n’avait pas trouvé de conclusion et aucun des journaux ne s’en était fait l’écho.

	Aujourd’hui, je revis la même vision d’horreur, un assassinat sans sang ! Et me voici presque soupçonné par le gendarme très narquois qui me demande si je connaissais la victime ! Je lui confie donc que je crois connaître l’explication de ce genre de crime singulier, un assassinat sans traces de sang. Le tueur a joué avec adresse d’une longue lame acérée qui a probablement rompu l’aorte ou une cavité cardiaque. Dans un tel cas, le sang se répand dans la cage thoracique sans qu’il y ait hémorragie externe. Très surpris par mon explication, l’officier de gendarmerie m’interroge pour savoir si je n’aurais pas déjà eu les premiers résultats de l’autopsie, alors que lui n’en a toujours pas eu. Je me décide alors à lui rapporter mon expérience ancienne d’externe au CHU et lui confirme que ce n’est là, évidemment, qu’une hypothèse mais qui me semble envisageable.

	Je complète son information en lui décrivant la mise à mort du taureau en fin de corrida, lorsque le toréro porte l’estocade : sa longue épée à bout recourbée perfore les poumons de l’animal et, lorsque le coup est bien porté, sectionne l’aorte, ce qui entraîne une mort pour ainsi dire instantanée. Très intéressé par mes explications, notre enquêteur revient quand même sur ce qui le soucie : je connaissais la victime et les détails que je lui donne lui font imaginer un assassin sachant manier le couteau, ou le scalpel, ou toute autre arme tranchante. Pourquoi l’assassin ne serait-il pas un chirurgien, un boucher, un escrimeur, voire un médecin ?

	La botte qu’il vient de me porter ne me déstabilise pas, même si le coup est rude. Je lui confirme que, ce soir-là, j’étais de garde, donc chez moi, auprès de mon épouse, et que le médecin du centre de régulation pourra en attester. « Vous avez déclaré au procureur que le crime remontait à plusieurs jours. Il va donc falloir examiner les emplois du temps de toutes les personnes qui côtoyaient la victime », me déclare-t-il. J’en conviens tout à fait car je suis tout juste rentré de vacances avec ma famille, il y a deux jours. Cela devrait le rassurer sur mon éventuelle culpabilité.

	Je le questionne à mon tour sur l’incident de ce matin à l’hôpital. Il me confie – et j’en suis tout surpris – que notre Jérémy, le jeune cuisinier de l’hôpital, est soupçonné d’être le fournisseur en « herbe » de Valérie, notre victime. Mais apparemment, il ne serait pas passé à l’appartement depuis de nombreuses semaines car aucun des voisins interrogés ne l’a aperçu depuis longtemps dans le secteur. Pourtant, elle recevait pas mal de monde. Régulièrement quand je la visitais, il y a quelques années, deux ou trois individus hommes ou femmes squattaient sa cuisine.

	Donc nous sommes dans un flou complet. On attend les résultats de la Scientifique afin de savoir si d’éventuelles traces d’ADN ont été retrouvées. L’originalité du crime reste pour notre gendarme une énigme qu’il voudrait bien résoudre, et il semble compter sur moi pour l’aider ! Nous nous séparons dans des termes un peu plus corrects et il m’annonce que ses collègues procéderont dans quelques jours à la saisie du dossier de Valérie.

	J’attaque enfin mes consultations avec plus d’une heure de retard. Les patients sont furieux, bien que la secrétaire les ait informés de la situation. Bref, il va falloir que je m’active une fois de plus, en n’accordant à mes malades que quelques brèves minutes pour m’exposer leurs soucis et en prenant rapidement la décision thérapeutique adaptée. C’est toujours pour moi une crainte angoissante que de risquer de « passer » à côté de problèmes graves quand je ne peux pas examiner de manière approfondie mes malades. Devoir recevoir une vingtaine de patients en quelques heures est toujours une course qui peut parfois s’assimiler à une véritable épreuve sportive.

	Je termine cette très longue journée vers 22 heures en repassant à l’hôpital. L’infirmière de garde s’inquiète pour une « mamie » qu’elle trouve très agitée après sa chute de cet après-midi. Il est souhaitable que je vérifie l’état de la plaie qu’elle s’est faite au front.

	C’est Mathilde qui est de garde cette nuit. Elle paraît très fatiguée et soucieuse pour cette patiente, une gentille dame qui malheureusement est tombée dans sa chambre, s’ouvrant le front sur l’arête d’une table. L’infirmière de jour s’est débrouillée avec l’aide de l’interne, en plaçant sur les berges des plaies des « stéri-strips », petites bandes de papier très adhérentes qui souvent suffisent à les maintenir en place. Mais ici, la plaie est importante, et je vais devoir la recoudre. Mathilde a déjà préparé tout ce qu’il faut. Le temps de me laver soigneusement les mains, de passer des gants et de procéder à une petite anesthésie locale, je recouds le front de cette dame âgée, tout heureuse de voir un médecin à cette heure-là !

	L’infirmière m’aide du mieux qu’elle le peut, tamponnant la plaie quand elle saigne et me passant le matériel à ma demande. Nous mettons un bon quart d’heure à réparer les dégâts, puis à ranger le plateau d’intervention. Je prescris des antibiotiques afin d’éviter une infection sur cette plaie recousue un peu tardivement, et demande qu’un scanner cérébral soit effectué en urgence le lendemain pour vérifier si cette chute n’a pas provoqué d’autres dégâts.

	Assis au bureau de la salle de garde où je renseigne le dossier de la patiente, je vois tout à coup Mathilde s’effondrer en larmes spasmodiques. « Qu’est-ce qui t’arrive, Mathilde ? » « Je suis très fatiguée, et j’ai quelques problèmes à la maison qui font que je n’y arrive plus ici ».

	« Pourtant, tu es sans conteste la meilleure infirmière du service, tu anticipes toujours et tu es très attentive auprès de tes malades ! Jamais je n’aurais imaginé que tu avais des soucis ». Je la fais s’asseoir sur ma chaise, car il n’y a dans cette petite salle de garde que mon fauteuil et la couchette où le personnel peut se reposer lorsque les malades leur en laissent le loisir.

	Elle me remercie. Je lui demande aussitôt de me parler de ses problèmes. En fait, l’ami avec qui elle vivait a disparu depuis plusieurs jours. Ils se disputaient beaucoup, car il ne supportait plus ses horaires de travail, et le fait qu’à son retour à la maison elle n’était jamais disponible pour sortir ou recevoir. « Il est parti définitivement, cette fois-ci… Cela faisait déjà trois fois qu’il m’en menaçait, en exerçant le chantage à la rupture ! Quand je vois l’heure qu’il est, et que vous, vous êtes toujours disponible et aimable, je ne comprends pas pourquoi je suis resté si longtemps à le supporter ». Je ne saisis pas trop le sens de ses propos, et n’ose pas, à vrai dire, les comprendre, mais ses yeux sont embués de larmes. Ses yeux que je sais très beaux et profonds au sein desquels on devine des paillettes d’or dans le vert émeraude parfois très foncé de ses iris, des yeux très grands à tel point que je lui avais demandé une fois si elle n’avait pas, par hasard, des problèmes de thyroïde.

	Tandis que je l’attire dans mes bras pour essayer de la consoler, je sens qu’elle se laisse aller. Je ne me souviens plus vraiment comment cela est arrivé, mais quelques secondes après la voilà qui m’embrasse passionnément, d’une manière que je n’avais pas vécue depuis longtemps. Peut-être au début de ma liaison avec mon épouse : nous avions dix-huit ans !

	« Excusez-moi, me dit-elle brusquement, je ne sais plus ce que je fais… Vous m’attirez depuis que je suis arrivée ici, vous êtes gentil et si disponible ! Je vous admire tellement, je suis désolée ». « Ce n’est pas grave », lui affirmai-je, tout chamboulé, et en cette soirée, après une journée si perturbante, je me surprends à reconnaître intérieurement que ça fait du bien, ce genre de surprise !

	En fait, j’en redemanderais bien, mais une sonnette-malade retentit, et l’aide-soignante, qui travaille en binôme avec Mathilde, est dans un autre service pour aider sa collègue à faire la toilette d’un malade qui vient juste de décéder. Je la reprends brièvement dans les bras et l’embrasse chastement, mais sur ses si jolies lèvres entrouvertes, et qui portent encore le sel de ses larmes. « Ne t’inquiète pas, je t’aime aussi beaucoup et, si je peux faire quelque chose pour t’aider, n’hésite pas à m’appeler. On trouvera une solution ». Je la laisse se rendre auprès du malade, et rejoins ma voiture afin de rentrer sagement à la maison. Moi aussi je suis exténué, et même si ce petit épisode sympathique aurait pu me requinquer, je ressens brutalement la fatigue en prenant le volant de mon Juke blanc, cadeau que j’avais fait à ma fille, et qu’elle m’a confié durant son stage aux États-Unis.

	 

	Je rentre enfin à la maison où je vais pouvoir raconter tous les événements de la journée à mon épouse qui a dû m’attendre, comme d’habitude. J’hésite pourtant à lui conter la dernière séquence. À quoi bon éveiller sa jalousie, pour une histoire probablement sans suite ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Mercredi 12 février

	 

	 

	 

	« Bonjour Alex, ça fait longtemps que notre petite ville n’a pas connu une affaire comme cela ! » me confie Jean-Pierre, le Maire de notre cité, que je rencontre dans le bureau du club de foot local où je suis venu examiner les jeunes joueurs de notre équipe minime qui commence à avoir de bons résultats en championnat régional.

	« Sûr, j’ai passé une bien mauvaise journée hier ! de plus, la gendarmerie semble me soupçonner… Un comble, alors que je n’ai pas vu la victime depuis plusieurs années. »

	« J’ai rencontré le gendarme Lhermitte en mairie : ils ont l’air de ne pas vraiment avancer sur ce crime. Comme il m’a demandé si je te connaissais bien, je lui ai confirmé que nous étions amis de longue date ! »

	Nous sortons du stade quand un photographe que je n’ai jamais vu dans le secteur nous prend en photo, sans nous demander notre accord. Jean-Pierre parvient à le rattraper, mais l’homme alors se dégage et s’enfuit !

	Essoufflé, mon ami revient vers ma voiture. Il semble très en colère : « Un paparazzi, c’est rare à la campagne ! J’espère qu’il n’y a pas de lien avec les événements de la nuit. »

	Je ne pense pas que ces faits puissent intéresser les journalistes, et salue le Maire de notre petite commune avant de regagner mon cabinet.

	Après plusieurs consultations sans difficulté particulière, la secrétaire du cabinet médical souhaite me passer au téléphone le chirurgien de la Clinique, le docteur Philippe de Pont-Aven, à qui j’ai adressé un de mes patients diabétiques qui présente depuis quelques jours une plaie suintante du gros orteil. Je le prends donc au téléphone, entre deux consultations : « Bonjour, Alex. Tu vas bien ? »

	Ainsi commence la conversation. Je le remercie et lui demande des nouvelles de mon malade. Il m’explique que le patient ne souhaite pas l’amputation, ce qui serait pourtant, selon lui, la bonne solution. Il va donc tenter une intervention de revascularisation qui a malheureusement peu de chances de réussir !

	« Mais ce n’est pas pour cela que je t’appelle, en fait. J’ai deux questions à te poser. La première : es-tu invité chez le Maire de Hesdin vendredi soir et, si oui, y vas-tu ? Et la seconde : as-tu vu en consultation mon aide opératoire ? Il devait passer te voir. »

	Je lui confirme que nous nous rendrons bien chez Jean-Pierre Mariel avec mon épouse, et lui apprends que le Maire de la toute nouvelle agglomération de Hesdin-la-Forêt souhaite rencontrer à cette occasion quelques professionnels de santé pour évaluer l’avenir du secteur qui est très défavorisé pour ce qui regarde l’accès aux soins des patients, surtout des personnes âgées, qui s’en plaignent, de plus en plus fréquemment, auprès de lui.

	« Je pense que c’est en tant que PDG de la Clinique que tu dois être invité. Pour Freddy, je l’ai vu hier soir en consultation : pourquoi ? »

	« Il m’inquiète en ce moment. Il ne semble plus du tout être à ce qu’il fait, râle tout le temps et refuse de me dire ce qui ne va pas. Je suis très inquiet, car ce n’est pas son habitude », me confie-t-il.

	Les rumeurs étaient allées bon train dans notre petite ville il y a quelques années, concernant les relations unissant le chirurgien et son aide opératoire. Les confidences des autres membres du personnel de la Clinique n’étaient pas étrangères à ces rumeurs. J’avoue à mon confrère que son « ami » n’est pas très en forme et me semble en proie à un syndrome dépressif que je n’arrive pas à expliquer.

	Il n’est pas surpris de mon diagnostic et me précise que Freddy a changé beaucoup depuis quelques mois, et qu’il s’inquiète de ses sautes d’humeur. Son étourderie lui causant quelques difficultés durant les interventions, il a commencé à le gourmander, puis à le reprendre de plus en plus fermement avant de se rendre compte, assez vite, que cela ne faisait qu’aggraver la situation.

	« Je ne sais plus quoi faire ! C’est pour cela que je te l’ai envoyé… Nous n’avons même plus de moments à deux depuis presque un an. Il s’est complètement détaché de moi », soupire-t-il.

	Je l’interromps : « On se voit vendredi, si tu veux bien. J’ai une consultation très chargée aujourd’hui, on en reparle ». Sur ce, je mets fin à la communication.

	Je passe le reste de la journée à prendre en charge mes malades, tous préoccupés de leur « bobo » et pressés de me voir les soulager de leurs maux.

	En sortant du cabinet, je tombe sur mon confrère et associé, Jean-Marie Renault, qui rentre de visite. J’en profite pour l’interroger sur sa présence chez le Maire le vendredi qui suit.

	« Oui, j’y vais avec mon épouse », me confirme « JM », comme nous le nommons entre nous. Lui, c’est en tant que membre éminent du Conseil Départemental de l’Ordre des médecins qu’il est invité par le Maire.

	Il est certain que, depuis quelques années, la population de notre secteur rural se plaint des difficultés rencontrées pour voir un médecin. L’accès aux spécialistes est difficile : il faut parfois plus de quinze jours pour voir le seul cardiologue de notre petite ville. Pour faire une radio, il faut se rendre au Centre hospitalier situé à plus de trente kilomètres, et il est impossible d’obtenir une IRM sauf à y être hospitalisé. Même chose pour les généralistes : nous ne sommes plus que quatre et ne pouvons donner de rendez-vous, hormis l’urgence, qu’avec un délai de plusieurs jours. Certes, nous avons la chance d’avoir encore la Clinique chirurgicale, mais tout le monde sait que, faute de médecins consultants et avec la concurrence des maisons multidisciplinaires des villes aux alentours, son avenir n’est pas garanti. En effet, les confrères spécialistes ne peuvent se couper en quatre et consulter dans plusieurs sites, souvent bien éloignés, en plus de leur cabinet principal. De plus, les médecins généralistes du secteur ne favorisent pas cet outil de proximité. Cela par pures rancœurs fiscales, personnelles et professionnelles. Les dépassements d’honoraires demandés par certains spécialistes sont peut-être aussi un frein à l’activité. Ainsi si en 2011, l’établissement assurait plus de 4000 interventions dans l’année, il semble maintenant bien difficile d’atteindre 2500 interventions en se reposant que sur deux ou trois correspondants médecins généralistes. À brève échéance, et sans l’aide d’un projet ambitieux de restructuration de soins, cet accès à une médecine spécialisée de proximité va disparaître, c’est une catastrophe pour les malades de cette région.

	Certains se souviennent des grands projets des années 2010. Mais rien n’a abouti : les professionnels de santé, souvent proches de la retraite, ont eu du mal, en dépit de leur bonne volonté, à s’engager dans la reconstruction d’une maison de santé multidisciplinaire. Ainsi les radiologues ont même perdu leur « autorisation de scanner », qui aurait présenté, associée à la Clinique chirurgicale, un réel attrait pour les spécialistes. Il y a un an, notre radiologue a jeté l’éponge et s’est rapproché de sa famille en région parisienne, sans avoir pu trouver de jeunes confrères pour assurer la poursuite de l’activité. C’est ainsi que le cabinet, créé il y a plus de soixante ans, a dû fermer… espérons que les propriétaires de la clinique relancent ce dossier pour asseoir véritablement et de façon pérenne la clinique des 7 vallées.

	Bref, la situation sanitaire du secteur, de défavorisée qu’elle était dix ans plus tôt, est aujourd’hui devenue catastrophique. Mais pour qui connaît le point de vue qu’ont sur ce secteur certaines éminences de l’Agence Régionale de Santé, l’abandon de notre petite ville et de son agglomération par l’ARS n’est pas vraiment une surprise !

	Pourtant, un nouveau Directeur de l’ARS, nommé il y a cinq ans, avait décidé de soutenir les professionnels de santé rassemblés pour essayer de bâtir un projet de restructuration de l’offre de soins, en finançant des études de faisabilité. Mais la lourdeur des procédures d’audit, les difficultés relationnelles entre certains confrères et la lenteur des organismes chargés d’élaborer un projet adapté n’ont pour le moment abouti qu’à peu de chose.

	Nous ne nous étonnons donc pas, mon associé et moi, que les politiques souhaitent, enfin, prendre à bras le corps le sauvetage de notre système de santé ; mais n’est-il pas trop tard ?

	Alors que Jean-Marie rentre au cabinet pour consulter ses derniers patients de la journée et se préparer à assurer la permanence de nuit que nous sommes obligés, avec nos deux autres confrères, de prendre tous les quatre jours, je monte dans ma voiture afin de repasser voir, à son domicile, une de mes malades en fin de vie.

	Cette dame de cinquante ans a présenté une carcinose péritonéale fulgurante, cancer dramatique du ventre, probablement ovarien à l’origine, et qui a envahi toute la paroi abdominale, touchant très vite tous les organes et les os, sans aucun espoir thérapeutique. Elle a souhaité rentrer chez elle pour mourir auprès de sa famille.

	Je suis très surpris, en arrivant devant la maison, de la trouver éclairée à l’extérieur, avec plusieurs voitures stationnées le long du trottoir.

	En effet, sont présents à l’intérieur plusieurs membres de la famille. Je suis immédiatement interpellé par la présence de Freddy, l’aide opératoire de notre collègue chirurgien, de Pont-Aven. À l’expression de mon étonnement, il répond : « Je suis un ami du fils de la maison. Il a disparu depuis plusieurs jours, alors, sa sœur Julie m’a appelé au secours pour lui donner un coup de main ». Je rejoins Julie qui s’occupe admirablement de sa maman, et semble bien désemparée de la voir s’éteindre si vite.

	Je la remercie de sa générosité. Je demande à Freddy de me rejoindre dehors à mon départ : j’aurais quelques mots à lui dire.

	La malade sommeille et ne semble pas souffrir ce soir. Grâce à la perfusion sur une voie centrale, posée il y a quelques jours par notre consœur anesthésiste de la Clinique qui a bien voulu se déplacer, nous pouvons aider en douceur Madame Leclercq à mourir le plus confortablement possible. C’est aussi grâce à l’intervention du service d’hospitalisation à domicile initié, il y a quelques années, par un confrère de Fruges, et en collaboration avec les professionnels locaux, que nous arrivons à répondre favorablement à la demande de nos malades en fin de vie qui ne veulent pas mourir à l’hôpital, trop éloigné.

	Je ressors assez vite de la maison, suivi de Freddy : « Il y a un problème depuis hier ? »

	« Oui, j’ai eu un appel de Philippe qui me semble passablement inquiet à ton sujet. Il te trouve fort préoccupé depuis plusieurs semaines, et plus du tout à ton travail… Il m’a semblé très contrarié que tu ne lui fasses pas confiance et ne lui parles pas. »

	« Je ne peux pas, il n’accepterait pas ! Il faut que je me débrouille tout seul, je suis vraiment dans la merde », me confie-t-il à voix basse.

	Je suis surpris de ses propos : il semble vraiment paniqué. Je lui demande pourquoi il ne m’en a pas parlé hier pendant la consultation. Il coupe court à la conversation, en s’empressant de rentrer dans la maison.

	Ne sachant que faire de plus, je rejoins mon domicile vers vingt et une heures, une fois encore lessivé après une grosse journée.

	Mon épouse Martine m’accueille, inquiète de ce qu’elle a entendu dire en ville en faisant les courses, en particulier à la pharmacie dont le couple propriétaire a bien sympathisé avec nous.

	« Connais-tu la rumeur qui court depuis ce matin ? » m’interpelle-t-elle dès mon entrée dans le vestibule.

	« Non, rien entendu de particulier. En fait, je n’ai pas eu une minute à moi aujourd’hui, je n’ai même pas eu le temps de déjeuner ce midi, tu as vu ! »

	« On raconte que tu serais impliqué dans la mort de la pauvre fille handicapée, que tu l’aurais aidée à mourir, peut-être à sa demande. On dit que les gendarmes ont trouvé un brouillon de lettre qui pourrait expliquer sa mort ! Tu t’en rends compte ? Rassure-moi, tu n’y es pour rien ? »

	Je crois avoir vite fait de la tranquilliser, puisque non seulement nous étions en vacances au moment probable de sa mort, mais elle a de surcroît été poignardée. Ce serait là une drôle de méthode d’euthanasie.

	Cependant, je sens Martine encore très inquiète et me sens obligé de lui fournir quelques précisions relatives à la découverte du corps. En revanche, je dois lui confirmer qu’un officier de police semble bien me considérer au nombre des suspects. Cela vraisemblablement parce que je me le suis mis à dos quelques semaines plus tôt, en m’opposant à ses affirmations péremptoires sur l’hypocrisie des médecins lorsqu’ils sont interrogés par les forces de l’ordre.

	Nous avalons le repas du soir en silence, un bon dîner une fois de plus en partie gâté par mon retard.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Mardi 3 mars

	 

	 

	 

	En raccompagnant l’une de mes patientes jusqu’à la porte de mon bureau, je suis surpris de trouver dans le hall d’entrée du cabinet la docteur Marie Duflot, anesthésiste à la Clinique.

	« Bonjour Marie, comment vas-tu ? dis-je en l’embrassant. Tout va bien, Alex. Au fait, comment se porte notre patiente » ?

	Je l’invite à entrer dans mon bureau, et lui confirme le décès de Madame Leclercq dans la nuit. « Mon associé s’est rendu chez elle vers trois heures pour constater le décès et j’y suis moi-même passé ce matin, avant mes consultations ». Je la remercie encore de son aide, qui a rendu un peu plus confortables les derniers jours de ma patiente, avant d’ajouter :

	« Qu’est-ce qui t’amène aujourd’hui au cabinet ? On ne t’y voit pas souvent ! »

	Elle m’apprend qu’elle a pris rendez-vous avec Jean-Marie, en tant que membre du Conseil de l’Ordre, parce qu’elle est de plus en plus inquiète du comportement du Docteur de Pont-Aven qui semble par moments dans un état second, comme s’il avait bu. Pourtant, il ne sent jamais l’alcool. C’est comme s’il prenait… quelque chose.

	Marie avait été ma « copine » à la fac. J’étais à l’époque moniteur d’anatomie, auréolé de ma connaissance toute fraîche, encore des nerfs, artères et tendons. La jeune étudiante de deuxième année qu’elle était alors avait, après quelques semaines de « siège », obtenu que je baisse les yeux sur la bizute.

	Nous avions passé quelques mois à travailler ses examens entre deux câlins dans sa chambre. J’en gardais un beau souvenir. Il est manifeste qu’elle aussi, assise sur une de mes chaises « patients », se rappelle ces bons moments, puisqu’elle ajoute : « Tu te souviens de nos années d’étude ? »

	« Ben oui ! C’était super, et j’en garde vraiment un très bon souvenir. »

	Elle prend un petit air narquois pour me questionner sur ma vie de famille. Je lui confirme que mes deux enfants grandissent, et que deux étudiantes, l’une à Paris, et une autre aux États-Unis, c’est un peu la galère !

	« Et Martine ? » Marie l’avait rencontrée quelquefois, en particulier le jour de ma soutenance de thèse, mais aussi quand nous participions chaque année à la revue de médecine, moment épique où tous les étudiants et étudiantes, mais aussi les profs, se libéraient du stress de la vie médicale. « Martine est souvent absente, elle rentre tard, parfois même après moi. Elle s’occupe bien des enfants et est souvent de corvée pour leur apporter l’aide dont elles ont besoin. Et de ton côté, où en es-tu avec Pierre ? »

	Son époux, ingénieur en électronique, avait toujours eu du mal à trouver son équilibre et, après une dizaine d’années de mariage, aucun enfant n’était venu égayer ce couple un peu triste. Pourtant « ma » Marie était une sacrée « bringueuse » en faculté. D’ailleurs, elle reste, à près de quarante ans, très séduisante, comme elle l’était à l’époque : ses petits seins mignons palpitant sous son corsage n’ont toujours pas besoin d’être soutenus.

	Parlons-en de son corsage presque transparent, à peine couvert d’un châle jeté négligemment sur les épaules. J’évite de trop regarder ses tétons qui se sont dressés et tendent le tissu léger. J’ai beau détourner le plus possible les yeux de sa poitrine, ils y reviennent sans cesse, comme magnétisés.

	« Alors, pour notre malade, ça s’est bien passé ? »

	Je lui confirme que, grâce à son aide, les soins se sont bien organisés autour d’elle, et qu’elle a pu s’éteindre sereine auprès de ses enfants, de son époux et de ses amis.

	« Bon, je vais quand même aller voir Jean-Marie. Il doit avoir terminé sa consultation, il va se demander où je suis passée ». Elle se lève, et je la rejoins en direction de la porte fermée de mon bureau. Mais, surprise ! au lieu de sortir, elle tourne la clé dans la serrure et se retourne vivement vers moi.

	« J’ai envie de me rappeler nos bons moments ! Embrasse-moi, Alex, s’il te plaît ! Ma vie est tellement monotone depuis si longtemps ».

	Extrêmement surpris de son geste, je suis dans l’incapacité de réagir lorsqu’elle jette ses bras autour de mon cou et cherche ma bouche avec ardeur en vrillant sa langue entre mes dents qui ne font aucune difficulté pour éviter de la blesser. Je suis certes fatigué, mais quand même ! Comment repousser un geste si spontané, d’autant que je conserve au fond des yeux l’image de ses petits seins toujours libres sous son corsage, comme au bon vieux temps. Résister est au-dessus de mes forces, et la morale n’y peut rien !

	Elle se colle à moi langoureusement et je sens mon érection qui se glisse rapidement contre son ventre. Espiègle comme voilà maintenant plus de quinze ans, elle me provoque par de très agréables mouvements du bassin et je ne peux m’empêcher de lui attraper les fesses pour la coller plus fortement contre mon membre qui ne demande qu’à être libéré. Très essoufflés déjà, nous nous écartons un peu l’un de l’autre. Point n’est besoin de paroles : je défais ma veste tandis que Marie fait rapidement glisser sa jolie culotte de dentelle blanche le long de ses jambes qu’elle a toujours bronzées et musclées. Elle me repousse gentiment sur une des chaises qu’elle a déplacée vers nous. Puis elle s’attaque à ma ceinture ; assis, je la laisse faire, me souvenant de sa dextérité à libérer mes envies. Elle ouvre mon pantalon et, de ses doigts agiles, attrape mon sexe, tendu à l’extrême.

	« Je croyais avoir à t’aider, mais je vois que tu as toujours autant envie de moi », s’étonne-t-elle.

	Je souris assez bêtement, car je me sens un peu gêné de la situation.

	Elle s’est jetée sur moi, elle me prend dans la bouche et me caresse de sa langue. Je l’arrête rapidement : « Attends, tu vas y arriver trop vite ! »

	Elle se relève aussitôt, un sourire sur ses lèvres que j’ai maintenant vraiment envie de dévorer, et, sans aucune difficulté, s’empale sur moi avec un profond soupir de contentement. Son bassin très agile obtient rapidement ce qu’elle veut, et je jouis en elle en l’embrassant et la serrant à l’étouffer.

	« Je suis venue en partie pour cela, mon Alex ! J’avais besoin de toi… J’ai tellement apprécié quand on s’est occupé ensemble de ta malade. Ça me rajeunit de vingt ans, j’espère que tu n’es pas trop contrarié ? »

	Je serais bien hypocrite de l’être, contrarié, alors que je débande à peine, encore dans son ventre, et qu’elle profite de la situation en contractant par à-coups ses parois intimes comme si elle voulait ne pas perdre une goutte de mon sperme. Il devait y en avoir pas mal, car je n’ai pas eu de relations avec mon épouse depuis plus de deux mois, tant nous sommes fatigués tous les deux.

	Marie finit par se séparer de moi et, délicatement, m’essuie après avoir arraché une bande de papier du lit d’examen tout à côté. Je me rhabille rapidement, obligé de desserrer ma cravate pour retrouver un visage moins congestionné. Que vont penser mes patients qui doivent trouver le temps long, même si notre « échange » n’aura duré que quelques brefs instants ?

	« Je vais voir ton associé, mon Alex, il doit s’impatienter ».

	Elle a remis sa petite culotte, retendu sa jupe un peu froissée, passé les doigts dans ses cheveux, et ramassé son châle sur le sol. Puis, après avoir caressé mes lèvres de son index parfaitement manucuré, elle débloque sans bruit la serrure et s’échappe, toute souriante, de mon bureau. Je suis encore tout étourdi, mais ravi…

	Je retrouve Jean-Marie Renault à la fin de nos consultations autour d’une tasse de café. Il me fait part de l’échange qu’il a eu un peu plus tôt avec Marie à propos de notre collègue de Pont-Aven.

	« Marie semble très ennuyée par l’état de Philippe, elle a vraiment peur d’avoir un sérieux problème au bloc. De plus, certains patients annulent leur intervention à la suite de leur consultation préopératoire, parce qu’ils le ne trouvent pas dans un état normal et le soupçonnent de s’alcooliser ».

	« Oui, j’ai vu rapidement Marie tout à l’heure, l’assuré-je, mais elle ne semble pas croire qu’il boive. Elle se demande plutôt s’il ne prendrait pas des anxiolytiques, ou peut-être même “autre chose”, étant donné les fréquentations de Freddy, son IDE. »

	Il me répond, très soucieux lui aussi :

	« On dit en ville, et pas mal de mes patients me le répètent, que Freddy fréquenterait des drogués notoires, et que même il en ferait commerce. D’aucuns s’étonnent de le voir au volant d’une puissante BMW qui ne semble pas être à la portée d’un infirmier, tout “ami” qu’il soit de son patron. »

	En mettant fin à notre conversation, il m’avise qu’il va inviter notre confrère chirurgien à passer le voir, et me demande de bien vouloir assister à l’entretien : « Tu es le doyen chez nous. Ta présence permettra de faire passer plus facilement la pilule, car je vais devoir le menacer d’en parler au Président de l’Ordre s’il ne nous dit pas ce qu’il se passe ».

	Le lendemain matin, mon associé me prévient que notre confrère de Pont-Aven nous rendra visite vers seize heures.

	16 h 15. Nous attendons de Pont-Aven dans notre petite salle de réunion. Jean-Marie semble un peu stressé par la perspective de devoir l’affronter, car le chirurgien est connu pour son très sale caractère !

	16 h 30. Il est annoncé par notre secrétaire qui le guide vers notre salle, où nous avons préparé café et boissons. Il semble particulièrement remonté et montre son visage des mauvais jours.

	« Bonjour ! Qu’est-ce qui vous autorise à me convoquer comme ça ? » attaque-t-il aussitôt. J’interviens tout de suite pour le calmer.

	« Bonjour Philippe ! Calme-toi. Il fallait qu’on se voie : de vilains bruits courent actuellement au sein de nos clientèles, nous devons en parler entre nous. » Ce disant, je me lève pour lui serrer la main et l’invite du geste à s’asseoir.

	« Rien à faire des bruits et des rumeurs ! J’ai l’habitude, ça fait des années que ça dure, je me serais flingué dix fois si j’en avais tenu compte. Je suis déjà mort à trois reprises selon les rumeurs ! »

	« Il ne s’agit plus de cela, » rétorque Jean-Marie, qui lui expose brièvement ce que racontent les patients pour expliquer leur refus de se faire opérer par lui.

	« Ce ne sont que des racontars, comme d’habitude… Mon activité n’a pas diminué : pourquoi vous prêtez-vous à ces ragots ? »

	Philippe est furieux, il est congestionné et semble manquer d’air. Il transpire abondamment, n’arrive plus à s’exprimer. Au bout de quelques secondes, il s’effondre en s’affalant sur la chaise que je lui avais proposée :

	« Freddy ne me fait plus confiance ! Je sens bien qu’il a des problèmes, ça me rend fou qu’il ne m’en dise rien… Ce doit être très grave… Je ne sais même pas où il est cet après-midi, car il s’est fait remplacer au bloc ».

	Nous lui demandons d’arrêter de prendre n’importe quoi pour calmer ses angoisses et lui proposons de l’aider à découvrir les causes du désarroi de son ami. D’ailleurs, nous envisageons de rencontrer ce dernier très bientôt, puisqu’il a, semble-t-il, repris rendez-vous au cabinet pour les jours à venir.

	« PDPA » semble se calmer et nous demande de le laisser regagner son domicile au Touquet : « J’ai un chauffeur, ne vous inquiétez pas ».

	C’est ainsi que se termine cette nouvelle journée, pleine de surprises. Elle ne nous a pourtant guère fait avancer dans la résolution du crime sur lequel les forces de l’ordre continuent de s’interroger et qui, d’une manière que je ne m’explique pas, paraît me concerner bien plus qu’il ne le devrait.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	Vendredi 6 mars, en soirée

	 

	 

	 

	« Vite ! Appelez le 15 ! »

	Nous sommes tous réunis chez le Maire, qui a « convoqué » quelques membres du corps médical qu’il considère comme suffisamment représentatifs.

	Nous en étions au dessert quand le docteur Philippe de Pont-Aven s’est soudain emporté en entendant mon associé Jean-Marie Renault évoquer les dépassements d’honoraires de certains praticiens de la Clinique. Selon lui, ils mettent en péril la pérennité de cet établissement pour lequel la grande majorité des professionnels de santé se sont investis depuis bon nombre d’années maintenant.

	Il s’est empourpré brutalement avant de s’effondrer avec sa chaise en arrière dans un grand fracas sur le carrelage de la salle où nous reçoivent Jean-Pierre Mariel et son épouse Isabelle.

	Je me suis précipité avec Marie Duflot, l’anesthésiste de la Clinique, attachée également à l’Institut Calot de Berck.

	« Il est en arrêt cardio-respiratoire, s’écrit-elle. Vite, où se trouve le défibrillateur le plus proche ? »

	Elle a commencé, sans attendre, le massage cardiaque. Je l’aide en insufflant deux fois par le nez et la bouche de notre confrère, les trente compressions thoraciques. Cela semble efficace, car notre ami reprend quelques couleurs. Pendant ce temps, le Maire s’est précipité vers la pharmacie toute voisine où nous avions, avec le soutien du Rotary local, implanté un « DAE », défibrillateur automatique externe.

	Après avoir rapidement mis en place les électrodes et vérifié que personne ne touche le malade, nous laissons faire l’appareil qui déclenche de lui-même un choc électrique, sans véritable résultat : l’électrocardiogramme reste plat. Nous continuons la réanimation cardio-respiratoire, jusqu’à ce que le « DAE » nous demande de nous écarter. Et là, à la suite d’un nouveau choc, le cœur repart. Philippe expire violemment en toussant.

	« Eh bien, tu nous as fait peur, Philippe ! Il faudrait que tu évites de t’énerver comme cela », lui explique Marie en lui glissant un coussin sous la tête.

	Heureusement que notre collègue anesthésiste a pu prendre rapidement les choses en main : le SMUR n’arrivera que trois quarts d’heure plus tard, les pompiers locaux l’ayant précédé de dix minutes ! Ils embarquent notre collègue afin de l’hospitaliser en réanimation.

	Pourtant, la discussion pendant le repas avait été très sympathique, chacun y allant de ses propositions pour essayer de répondre aux diverses interrogations du Maire de notre nouvelle agglomération.

	Il est vraiment très inquiétant d’imaginer l’accès aux soins des douze mille habitants et plus de notre ville, sachant qu’il ne reste que quatre généralistes et un cardiologue, privés du laboratoire de biologie parce que l’hôpital ne s’adressait plus à lui. Quant à la Clinique de chirurgie ambulatoire, bien qu’elle soit en train de reconstruire ses blocs et ses locaux de consultation, elle ne semble pas avoir un avenir brillant devant elle, tant en raison de la désaffection des patients que parce que les généralistes, de moins en moins nombreux, n’arrivent plus à assurer un suivi suffisant de leurs malades et de ce fait, envoient parfois tardivement leurs patients chez le spécialiste.

	Il est vrai aussi que le « CHAM », l’hôpital du secteur, quoique situé à plus de trente-cinq kilomètres de notre ville, a mené une campagne de publicité grandiose qui ne manque pas de porter ses fruits, en attirant les malades qui peuvent se déplacer. Tant pis pour ceux qui ne le peuvent pas ! Ils feront partie des malades identifiés et victimes des quarante pour cent de mortalité supplémentaire par rapport à la moyenne nationale.

	Les professionnels de santé s’étaient pourtant engagés avec conviction pour sauver l’accès aux soins de la population déjà vieillissante de notre territoire. Mais c’était un combat perdu d’avance. Face à la conviction de quelques responsables nationaux pour qui seule la politique de mise en place un peu partout de maisons dites « multidisciplinaires », sans que soient prévus les praticiens nécessaires à leur fonctionnement, apparaissait comme la seule réponse possible à la désertification médicale des campagnes. Pourtant, c’est bien cette politique qui a entraîné la destruction du tissu médical existant et, en décourageant les bonnes volontés, a sclérosé l’imagination de tous les partenaires. Les politiques n’ont jamais voulu prendre les décisions nécessaires au renouvellement du corps médical vieillissant de nos communes rurales.

	Notre Maire espérait beaucoup de cette soirée : il a juste pu mesurer l’ampleur du scepticisme des professionnels qu’il y a rencontrés, sans que des propositions nouvelles concrètes lui aient été faites. Toutefois, le délai d’intervention des secours lors du malaise de notre chirurgien lui a clairement montré les risques de faire un arrêt cardiaque sur sa commune. L’absence d’un médecin capable de réanimer lui apparaît tout à coup dramatique. Ce n’est pas « l’idée géniale » de nommer et former trois médecins dévoués, il y a cinq ans, aux gestes d’urgence qui a pu changer le retard d’accès aux soins d’urgence. Sauf à demander à ces trois généralistes « correspondants du SAMU », d’être disponible 365 jours par an dans un secteur de plus de 35 kilomètres à la ronde ! Certes, cela aura à l’époque eu un bel effet d’annonce dans la presse locale… mais n’a pas amélioré le taux de mortalité de notre « triangle infernal Hesdinois » comme le nommait dans les années 2010 les responsables de la santé.

	Nous lui apprenons enfin que tous les jeunes confrères qui effectuent leur stage de troisième cycle chez les médecins du secteur se sauvent à grandes enjambées, tant la charge de travail et les responsabilités du médecin de campagne leur paraissent insurmontables. Ils ne se sentent pas formés pour assurer cette mission hors de l’hôpital.

	Sur ce, nous nous séparons rapidement afin de regagner nos domiciles. Tandis que nous rangeons dans son emballage le défibrillateur, Marie m’apprend en aparté qu’elle ne prend pas de contraception et qu’elle espère bien se retrouver enceinte ! Qu’est-ce donc qui lui a pris ?

	« Comment vas-tu expliquer ça à Pierre ? » lui murmuré-je. Elle me répond avec son superbe sourire : « Il est au courant ! Je t’ai séduit en plein accord avec lui. Il se souvenait de notre liaison en fac, alors… »

	Je suis atterré de cette confidence.

	« Tu sais, Alex, Pierre en est venu à fumer régulièrement des joints et boire un ou deux whiskies le soir, tellement il désespère de ne jamais voir un enfant égayer notre foyer. Pour lui, c’est là son véritable échec. »

	Elle me confirme que son époux ne réussit pas comme il le voudrait dans son boulot, et que leur vie de couple souffre beaucoup de son incapacité à féconder son épouse. Sa stérilité a été confirmée, et la baisse de son moral devient de plus en plus inquiétante pour Marie. Ils ont bien envisagé d’adopter, mais elle ressent l’absence de maternité comme insupportable.

	Me voilà dans de beaux draps ! Et Pierre qui attend Marie sur le pas de la porte !

	Je m’avance vers lui, inquiet. Il se précipite vers moi et, en me serrant vigoureusement la main, me remercie. Un comble ! Je ne sais plus où me mettre, d’autant que ma femme est là, elle aussi.

	Au retour dans la voiture, elle me demande pourquoi Pierre m’a remercié. Que lui répondre, si ce n’est « d’avoir aidé Marie à réanimer Philippe, probablement » ? Ça ne semble pas vraiment la convaincre, car l’ami Philippe n’est guère apprécié dans le corps médical : « odieux » et « suffisant » sont les qualificatifs qui reviennent le plus souvent quand on parle de lui, mais de là à ne pas le réanimer, « il y a un grand pas », je la rassure.

	Nous avons à peine parcouru quelques centaines de mètres en direction de notre domicile que mon téléphone sonne dans la voiture.

	« Alex, c’est Jean-Pierre ! Tu peux revenir tout de suite, s’il te plaît ? Isabelle n’est pas bien du tout ; je crois qu’elle fait une crise nerveuse. »

	Je refais en hâte le tour du pâté de maisons pour me retrouver rue André Dinde, devant la maison du Maire, encore tout éclairée. Il reste plusieurs voitures dans la cour d’entrée. J’attrape ma sacoche et me précipite vers le perron. Je m’aperçois alors que je n’ai même pas pris le temps d’arrêter le moteur. Heureusement, Martine s’en occupe.

	« Vite… elle est dans la chambre, je te conduis », me souffle l’épouse d’un des convives encore présente.

	Je grimpe l’escalier à sa suite et entre dans la chambre où Isabelle, la jeune femme du Maire, est en pleine crise de tétanie.

	« Nous nous sommes un peu accrochés en bas à propos de Philippe, et tout à coup Isabelle ne s’est pas sentie bien. Je l’ai aussitôt aidée à monter et à s’allonger. Elle vient de déclencher une crise. »

	Je prépare rapidement une injection de sédatif et de magnésium, et l’injecte lentement dans une veine de son avant-bras, que Jean-Pierre m’aide à maintenir.

	Le spasme ne tarde pas à se ralentir, elle s’assoupit un peu et, surtout, ses mains se détendent.

	Jean-Pierre m’explique à voix basse que leur différence d’âge, plus de vingt ans, fait que leurs visions différentes des choses créent de plus en plus souvent ces temps-ci, surtout depuis le début de son mandat à la Mairie, des disputes qu’il a du mal à comprendre et à éviter.

	« Je vais te laisser un peu avec elle, essaie d’en savoir plus. Moi, je désespère de la comprendre et de retrouver une communication minimale avec elle. Ça me désole, car je l’adore. Mais j’ai l’impression qu’elle ne me supporte plus, elle connaît peut-être quelqu’un d’autre ? C’est vrai que, quand je l’ai connue, elle fréquentait de drôles de bonshommes pas nets… Tu connais le milieu des artistes ! » me confie-t-il en s’éclipsant hors de la chambre dont il referme doucement la porte.

	Isabelle me regarde de ses grands yeux verts dont je trouve les pupilles bien dilatées. Elle semble fermée, et pas du tout prête aux confidences. Pourtant, elle me demande :

	« Est-ce que tu as vu Freddy, l’aide opératoire de Philippe, ces derniers temps ? »

	Je suis extrêmement surpris qu’elle s’intéresse au Freddy !

	« Oui, je l’ai vu. Il ne semble pas aller trop bien. Pourquoi ? Tu le connais ? »

	Elle m’avoue qu’elle le connaît depuis ses années de Beaux-Arts. Il faisait partie, à l’époque, de leur groupe d’étudiants à Lille. Ils se sont retrouvés ici il y a quelques mois, mais elle ne soupçonnait pas qu’il était devenu aide opératoire, même si elle se souvenait qu’il préparait alors un diplôme d’infirmier.

	« Je suis très inquiète. En fait, j’ai rencontré un gars de mon âge, il y a quelques semaines. Nous avons bien sympathisé, et j’ai même fait la bêtise de flirter un peu trop avec lui. Depuis, on me fait chanter, en me menaçant de tout révéler à Jean-Pierre ».

	Apparemment, elle a parlé du problème avec Freddy, qui est entré dans une colère noire et s’est brutalement éloigné d’elle, sans la moindre explication, la dernière fois qu’ils se sont vus, une dizaine de jours plus tôt.

	J’essaie de la rassurer, et lui propose de demander à Freddy de reprendre contact avec elle. Puis je prends congé en lui déposant un petit baiser sur le front, et vais retrouver mon épouse et nos amis au rez-de-chaussée.

	« Elle se repose. Elle ne m’a rien dit, mais paraît très anxieuse. Je lui ai injecté un sédatif et proposé de passer demain à la consultation. »

	Nous nous quittons sur ces mots. Il est plus que temps de regagner nos domiciles respectifs.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 7

	Lundi 16 mars, dans l’après-midi

	 

	 

	 

	Je suis en consultation cet après-midi. J’ai déjà examiné et traité une douzaine de malades et je me sens un peu « HS ».

	Voilà déjà plus de quatre semaines que j’ai participé à la découverte du corps de Valérie, mon ancienne patiente handicapée, et nous n’avons toujours pas de nouvelles de l’enquête. Je n’ai même pas eu le moindre écho de l’autopsie ; j’ignore donc si mon hypothèse s’est vérifiée. Je n’ai pas eu non plus l’occasion de rencontrer le gendarme Lhermitte depuis notre entrevue au lendemain des faits.

	Aussi suis-je passablement surpris de découvrir dans l’entrée du cabinet médical où nous avons emménagé, mon associé et moi, il y a maintenant quatre ans, deux officiers de police en civil qui souhaitent s’entretenir avec moi. Je me vois contraint d’interrompre mes consultations et les invite à entrer dans mon bureau. Ils attendent que je leur propose de s’asseoir et, après qu’ils se sont installés, je rejoins mon fauteuil, derrière le bureau.

	« Docteur, nous avons un petit problème. Durant les investigations opérées dans l’appartement de Valérie Creton, il a été trouvé un brouillon de lettre, qui aurait pu être écrit par la victime. On a demandé une expertise graphologique, et il semble bien que ce soit elle l’auteur de ce brouillon. »

	Je suis surpris de cette révélation. Et les voilà qui ajoutent que cette lettre m’aurait été adressée !

	« En quoi suis-je concerné ? Je n’avais pas vu cette malade depuis plusieurs années, et j’étais loin d’ici au moment du crime. Je croyais vous avoir convaincus… »

	Les deux officiers de police me font part de leur incompréhension. Pourquoi cette lettre commence-t-elle par mon prénom, et non par « Docteur » ? Elle est datée du lundi 2 avril 2018, un lundi de Pâques, et son auteur s’adresse à moi pour me demander d’intervenir auprès d’un de mes patients qui la harcèlerait en lui réclamant de l’argent, parce qu’on l’accuse de trafic de drogue ! Ai-je bien reçu un exemplaire de ce courrier à l’époque ?

	Je ne me souviens pas avoir reçu une telle lettre, et leur déclare que je scanne le plus souvent les courriers de mes malades et les classe dans leur dossier. Je leur rappelle en passant qu’ils ont saisi le dossier médical de la patiente en question et pourront toujours vérifier ce qu’il en est.

	« Certes, Docteur ! Mais on n’a pas retrouvé cette lettre dans son dossier, et cela interpelle le Juge d’instruction, qui nous a demandé de vous entendre à ce sujet. »

	Ils me convoquent au Commissariat central de Boulogne-sur-Mer pour le mercredi suivant, afin d’y faire une déposition. Je m’étonne de ne pas pouvoir simplement me rendre à la gendarmerie de Hesdin, mais ils me précisent que l’enquête, délocalisée, a été confiée à la Police judiciaire de Boulogne.

	Je n’ai guère le choix, même si je ne comprends pas vraiment cette procédure. Dès leur départ, j’appelle Maître Duployé, un avocat que j’ai rencontré plusieurs fois dans les réunions du Rotary de la région.

	« Maître, je viens d’avoir la visite de deux officiers de police de Boulogne, qui m’ont convoqué afin que j’aille déposer à propos d’un crime commis, il y a quelques semaines, sur une de mes anciennes patientes, que j’avais complètement perdue de vue. »

	« C’est curieux, me répond-il. Ils vous ont parlé de garde à vue ? » Je le rassure sur ce point, mais ne suis pas du tout convaincu que l’affaire va en rester là.

	« En tout cas, je serai disponible ce jour-là, Alex. Tu me préviens tout de suite si jamais ils te signifient ton placement en garde à vue ».

	Je suis complètement déboussolé : en garde à vue ! Et pourquoi ? Je n’ai rien à me reprocher dans cette histoire. Qu’est-ce qu’il m’arrive ?

	Ayant bien du mal à me concentrer pour me remettre à mes consultations, j’appelle mon épouse pour l’informer des derniers événements. Elle me rassure :

	« Tu étais absent du secteur, Alex, au moment du crime. Tu m’as bien dit que la mort remontait à plusieurs jours ? »

	Je le lui confirme, mais ajoute que les forces de l’ordre ont découvert le brouillon d’une lettre qui semble m’être adressée : c’est pour cela que je suis appelé à témoigner.

	« Écoute, Alex, finis tes consultations. On en reparle ce soir, d’accord ? Tu as appelé Bruno ? »

	Je lui confirme avoir appelé Maître Bruno Duployé et essaie tant bien que mal de la rassurer, bien que je sois très inquiet de la tournure que prennent les événements.

	Le 18 mars donc, j’emprunte l’A16 pour me rendre à la convocation de la police. Je n’ai pas trop le moral, je me sens dans l’état dans lequel j’étais avant de passer mes examens de médecine il y a bien longtemps. Drôle d’impression ! C’est la toute première fois que je vais être du mauvais côté. D’habitude, je suis plutôt un collaborateur des forces de l’ordre, d’autant que je suis, depuis de nombreuses années, « médecin agréé de l’administration ». Si bien que souvent la gendarmerie de notre ville n’hésite pas à m’appeler dès qu’il y a un suspect à examiner avant sa mise en garde à vue !

	Je gare ma voiture devant le Commissariat central, rue de Perrochel. Je connais bien le quartier, parce qu’étant gamin j’habitais rue Cazin, tout à côté. Quand j’allais chez le coiffeur dans la rue Butor pas loin, je ne manquais pas de longer le commissariat.

	Je pénètre dans les locaux et m’adresse à une jeune femme agent de police, très souriante, qui me confirme mon rendez-vous et m’invite à patienter dans un recoin du hall où sont déjà installées plusieurs personnes à la mine plus ou moins patibulaire et même, pour certaines, franchement « crades ». Il y a aussi une femme voilée, d’origine européenne apparemment, accompagnée de son jeune garçon assez remuant.

	« Je vous connais, Docteur ! Vous êtes le Docteur Beaucousin, et vous soignez ma mère, madame Ducan à Cavron ».

	Je connais en effet Madame Ducan, une très ancienne patiente, et je me souviens aussitôt de ses difficultés à accoucher de sa fille Marianne. Je ne l’avais pas reconnue, et pour cause, ne l’ayant pas revue depuis des années. Sa mère m’avait pourtant raconté son désespoir de voir sa fille se radicaliser et épouser son ami Mohamed, lui-même converti à l’Islam.

	« Je m’appelle Ammaria maintenant. Ça veut dire “qui a la foi”. Bien que ma mère n’ait jamais accepté mon engagement, je peux vous affirmer que je suis très heureuse. » Elle m’apprend que, si elle est là aujourd’hui, c’est parce que son mari a été arrêté hier en rentrant du boulot, du fait qu’il n’avait pas ses papiers sur lui.

	« Je viens pour les apporter, mais ça va faire plus de deux heures que j’attends. Et on ne veut rien me dire. »

	Étonnée de me voir là, elle me questionne à son tour. Je lui confie que je suis témoin dans une affaire de crime, et que je suis venu faire une déposition.

	Très vite, je suis accueilli par l’un des deux policiers qui étaient passés à mon cabinet.

	« Bonjour Docteur, merci d’être venu. Nous allons rejoindre mon collègue au premier, et prendre votre déposition. Vous voulez bien me suivre ? »

	Jusqu’à maintenant, la situation me semble sans trop de stress, et quand nous pénétrons dans le bureau, on m’invite à m’asseoir sur une chaise face à un bureau surchargé de dossiers et de feuilles volantes. Pire qu’un bureau de médecin !

	Le collègue du policier qui m’a accueilli se lève pour me saluer.

	« Bonjour, Docteur. J’espère qu’on ne va pas avoir à vous retenir trop longtemps. Je tiens cependant à vous prévenir : cela dépendra de vous ! En fonction de vos déclarations, vous risquez de passer du temps avec nous… »

	Je suis alarmé par ces propos. J’exprime mon incompréhension auprès des deux policiers, qui m’annoncent aussitôt que certains éléments de l’enquête sur l’assassinat de Valérie Creton me mettent en cause, et qu’il va me falloir préciser les choses afin de faire avancer ce dossier qui renferme, semble-t-il, beaucoup d’éléments « collatéraux ».

	« Avant de reprendre ensemble les faits, pourriez-vous nous confirmer votre identité et vos antécédents ? »

	Je réagis instantanément en entendant le mot « antécédents ». Ils me rassurent : j’ai bien sûr un casier vide, pas même une contravention à signaler. Alors, que me reprochent-ils ?

	Après avoir répondu aux questions habituelles sur mon identité, celles de mes parents, de mes frères et sœurs et de mon épouse, sans oublier les noms et les âges de mes enfants, je décline ma carrière professionnelle. Ils m’interrogent aussi sur d’éventuelles plaintes de patients !

	Je me sens déjà très déstabilisé par cet interrogatoire, car je suis convaincu qu’ils possèdent déjà tous ces renseignements.

	Je demande un verre d’eau, tellement j’ai la bouche sèche. Pourquoi suis-je là ? Je ne comprends toujours pas ce qui motive ma présence dans ce bureau.

	« On va vous présenter une copie de la lettre trouvée sur le lieu du crime, et vous nous direz ce que vous en pensez. »

	J’examine le papier que je reconnais comme étant une page arrachée d’un des cahiers d’écolier que Valérie griffonnait à longueur de journée.

	« Elle écrivait en effet énormément, remplissant des quantités incroyables de cahiers d’école. Elle me disait qu’elle écrivait une épopée, et qu’elle soumettait ses écrits à Jean d’Ormesson avec qui elle communiquait depuis de nombreuses années. »

	Quel stress supplémentaire que le cliquetis incessant du clavier d’ordinateur durant ma déposition !

	Je reconnais l’écriture en pattes de mouche de mon ancienne patiente, et leur confirme qu’elle est bien la sienne. Mais je leur assure également que je n’ai pas reçu de lettre d’elle.

	Je découvre rapidement le contenu de ce brouillon tout chiffonné, qui est resté inachevé.

	« Pourquoi ne vous l’aurait-elle pas adressée ? » interroge le policier qui est sans doute le plus gradé.

	D’abord, je ne comprends pas pourquoi elle m’aurait écrit, car à l’époque je la voyais une fois par mois pour le suivi de son traitement. Par ailleurs, je savais qu’elle consommait assez facilement de « l’herbe », l’odeur qui flottait chez elle ne laissant aucun doute quand je la visitais ! Heureusement en un sens, parce que cela couvrait, au moins en partie, les autres remugles de son logement où le ménage n’était que rarement fait, en dépit de l’intervention régulière d’une aide-ménagère.

	Le début de la lettre m’interpelle : elle commence par « Cher Alex ». Il est vrai qu’elle avait tendance à appeler tout le monde par son prénom. Manière pour elle probablement de s’affirmer ? C’est ce que je confirme aux policiers. Le reste de la lettre me laisse dubitatif.

	Je m’étonne qu’elle ne m’ait jamais parlé de ce chantage. Mais pourquoi m’écrire pour me le dire ?

	« Vous êtes certains que c’est bien elle qui l’a écrite ? Vous l’avez retrouvée arrachée, ou encore dans un cahier ? »

	« Vous devez être conscient, Docteur, que c’est nous qui enquêtons, pas vous ».

	Je leur explique que je ne comprends rien à ce document, et même que je le mets en doute : je ne reconnais pas trop son style dans ce brouillon qui présente des fautes d’orthographe.

	« D’ailleurs, elle ne faisait jamais de faute, leur assuré-je. Si c’est uniquement à propos de cette lettre que vous m’avez convoqué, je vous assure que je n’ai jamais reçu de courrier de ma patiente, et que je n’avais plus aucun contact avec elle depuis plusieurs années. »

	C’est en rentrant dans la pièce qu’il a quittée il y a quelques minutes que le premier policier m’annonce que le Juge d’instruction n’a pas décidé ma mise en garde à vue. Le fait d’apprendre que la victime ne pouvait faire de faute d’orthographe est un élément qui les interpelle, ils vont approfondir leurs recherches sur ce point. Mais ils ont comparé déjà devant moi le brouillon avec plusieurs de ses cahiers : l’écriture de ces derniers est légèrement différente, et surtout, il nous est impossible d’y relever une seule faute.

	« Nous avons eu les résultats d’autopsie, et des relevés d’ADN. Il semble que vous ayez raison sur les causes de la mort, qu’on ne peut vous soupçonner de l’avoir aidée à mourir. »

	Je soupire de soulagement.

	« Par ailleurs, vous nous avez déclaré qu’elle correspondait avec un académicien. Pensez-vous que ce soit là vantardise de sa part, ou bien la réalité ? »

	Je suis obligé de reconnaître que je n’y ai jamais vraiment cru, mais qui sait ?

	Ils me déclarent que l’audition est terminée, après que le plus haut gradé a quitté à nouveau la pièce quelques instants, tandis que son collègue m’apporte un nouveau verre d’eau.

	Ce dernier m’apprend que, comme il s’agit d’un dossier criminel et que je reste, même de loin, impliqué, je vais faire l’objet d’un double relevé d’empreintes et d’ADN.

	Je suis furieux de l’évolution de la situation, et assez vexé de devoir me soumettre à cette démarche. Ils m’expliquent alors que c’est la procédure normale, et que je ne peux m’y soustraire, en mentionnant l’article 55-1 du code de procédure.

	Je les suis dans un petit local au sous-sol, où une jeune policière m’accueille.

	« Bonsoir, Docteur. Je vais devoir prendre l’empreinte de tous vos doigts et des deux paumes de mains. Vous les appliquez bien sur l’encre et disposerez les empreintes dans les cases identifiées. »

	Elle me conduit ensuite dans la pièce attenante pour me nettoyer les mains marquées d’encre noire.

	« Je dois encore prélever votre ADN. Pour cela, je vais passer un bâtonnet à l’intérieur de votre joue ». Elle sort deux écouvillons comme ceux qu’on utilise au cabinet pour prélever des sécrétions ou du pus, et en frotte délicatement la face interne de ma joue droite. Enfin, elle m’annonce qu’il va falloir prendre des photos de face et de profil. Cela me choque encore plus : me voilà fiché comme un criminel ! Décidément, je ne comprends rien à ce qu’il m’arrive.

	Elle me place dans les mains une ardoise sur laquelle elle a inscrit mon nom et mon prénom, et en dessous un numéro.

	Je fanfaronne un peu en lui demandant ce que représente ce numéro, elle me répond avec un sourire :

	« Ce n’est pas le nombre d’individus que j’ai photographiés, mais simplement le numéro du dossier pour lequel vous avez été entendu. »

	Elle tire trois clichés de face et me demande de lui présenter mes profils, droit puis gauche. C’est très dégradant, j’essaie de repenser aux films de gangsters vus dans ma jeunesse.

	« Le Capitaine va venir vous chercher, je l’appelle. »

	En effet, moins de cinq minutes plus tard, le « chef » entre dans la pièce et m’annonce que je dois repasser par son bureau pour signer ma déposition.

	Je me retrouve enfin dehors, tout abasourdi et complètement vidé.

	En remontant dans ma voiture, j’appelle immédiatement Bruno, notre avocat. Il m’apprend que c’est la procédure normale, et qu’il est très rassurant que j’aie échappé à la garde à vue !

	Je rejoins Hesdin en essayant de me concentrer sur la conduite, après avoir prévenu Martine, qui m’a demandé d’être prudent sur la route. Heureusement que j’ai pris ma journée ! C’est terrible d’avoir à faire à la justice : on a vraiment l’impression d’être impuissant et empêché de penser librement durant les interrogatoires. On a aussi le sentiment que les enquêteurs cherchent à vous dicter les réponses, et cela toujours très gentiment et avec le sourire. Je m’en suis rendu compte, et j’ai fait modifier quelques phrases, reprises dans le texte de ma déposition, qui me semblaient tendancieuses et ne pas rapporter avec exactitude mes propos. Cela a un peu exaspéré le collègue du Capitaine, mais n’a pas modifié mon statut de témoin entendu. Ils n’ont même pas rappelé le Juge…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 8

	Mardi 24 mars, le matin

	 

	 

	 

	Aujourd’hui, je ne me sens guère le courage d’entamer mes consultations. Aussi j’appelle Jeanne, l’une de mes anciennes stagiaires, qui a passé sa thèse il y a quelques mois. Elle me dépanne quand elle le peut, acceptant de me remplacer au pied levé. C’est très sympathique de sa part, car il est de plus en plus difficile de trouver un remplaçant depuis une dizaine d’années, et cela ne risque pas de s’arranger.

	Grâce à elle, je vais prendre ma journée, mais je me dois quand même de faire un tour dans mon service. Cela me pèse de plus en plus, d’autant que je pourrais déjà prendre une demi-retraite à l’hôpital.

	En arrivant dans le service, je rencontre Mathilde, l’infirmière. Elle travaille ce matin. Cela me fait plaisir de la revoir, on ne s’est plus rencontrés depuis le fameux soir qui m’avait permis de la « consoler ». Je la questionne :

	« Alors, ton ami est revenu ? »

	« Non, Docteur. Je n’ai plus de nouvelles, et personne ne semble l’avoir rencontré depuis plusieurs semaines maintenant. »

	Apparemment, son ami Kevin n’est pas reparu depuis plus de cinq semaines, et son téléphone ne répond pas. Elle n’a reçu aucune nouvelle, et sa famille ne l’a même pas vu aux obsèques de sa mère. Tout le monde est inquiet, sa disparition a finalement été signalée à la police.

	« Comment tu vis ça, Mathilde ? Tu ne parais pas trop inquiète : tu penses qu’il s’est sauvé avec quelqu’un ? »

	« Je ne sais pas », me répond-elle. Il aurait rencontré la jeune femme du Maire il y a plusieurs semaines et l’aurait vue flirtant un peu avec Freddy, l’infirmier de la Clinique.

	« Il paraît qu’ils se sont connus pendant leurs études », me confie-t-elle. Elle est convaincue que la disparition de son ami a un rapport avec cette soirée.

	« Vous avez eu vent de ce qu’il se dit en ville, Docteur ? Je n’en ai pas cru une miette, vous savez ! C’est complètement idiot de raconter des choses pareilles ».

	Je la rassure et lui parle de ma convocation à Boulogne dans les locaux de la police judiciaire, précisant que je crois être complètement hors de cause.

	« Il semble pourtant que quelqu’un cherche à m’impliquer dans ce meurtre, et je ne comprends pas pourquoi ».

	Elle est stupéfaite d’entendre mes propos, et m’assure qu’aucune des personnes qu’elle a rencontrées ces derniers jours ne croit un mot de cette rumeur. Pourtant, certains patients ont vu les gendarmes à plusieurs reprises au cabinet : c’est cela qui serait à l’origine de cette rumeur. Nous habitons en fait une très petite ville, un vrai village, et dès qu’un notable peut être sali, des rumeurs de ce genre fusent.

	« Vous savez, Docteur, je suis désolée de vous avoir choqué l’autre soir ! Mais j’avais vraiment besoin d’être consolée, et vous m’avez aidée à surmonter ces jours difficiles ».

	Elle voudrait me remercier de mon aide. Elle doit achever son service au moment où j’aurai fini mon tour, vers treize heures. Si je peux passer chez elle, juste après, elle habite dans une rue voisine de l’hôpital, rue Daniel Lereuil, là où se trouve la maison de l’Abbé Prévost, le fameux auteur de Manon Lescaut. Ce roman avait été jugé à l’époque, tellement scandaleux qu’il fut saisi à deux reprises et condamné à être brûlé. C’est une version revue et expurgée qui serait parvenue jusqu’à nous, faisant la célébrité de son auteur natif de Hesdin.

	« Oui, Docteur. Un vieil oncle m’a fait cadeau dimanche dernier d’une édition ancienne du roman de l’Abbé Prévost. Je voudrais vous l’offrir. Vous auriez le temps de passer » ? Curieux, elle semble connaître ma passion pour les vieilles éditions originales.

	Je lui confirme que je passerai en coup de vent : en effet, comme je ne travaille pas aujourd’hui, j’ai promis à ma femme de l’accompagner à Arras pour faire quelques courses.

	Le tour du service de vingt lits dont j’assure la responsabilité médicale, en collaboration avec un Confrère du CHAM, ne pose pas de problèmes particuliers et les patients sont presque tous en fin de convalescence. Leur sortie va être rapidement décidée.

	Je m’empresse de dicter quelques lettres de sortie à l’attention des médecins traitants et de renseigner sur l’ordinateur du service les questionnaires du PMSI-SSR (« programme de médicalisation des systèmes d’information en soins de suite ou de réadaptation »), dont dépend, depuis maintenant plus de deux ans, le financement du service par la Sécurité sociale. C’est une tâche toujours ardue et pénible pour un médecin qui n’est plus tout jeune comme moi, même si je dois avouer que j’ai initié pas mal de mes confrères à l’informatique.

	Je me change sans tarder. Je salue de la main le personnel qui est en train de se restaurer dans l’office, et rejoins rapidement ma voiture garée derrière l’hôpital.

	C’est avec plaisir que je prends la direction de la Place d’Armes, avant de garer mon véhicule près de la rue piétonne.

	Mathilde habite à l’étage, au-dessus d’une boutique de légumes. Je cherche la sonnette afin de l’aviser de mon arrivée.

	Elle vient bien vite m’ouvrir la porte sur la rue et m’invite à la suivre à l’étage. Elle porte encore sa blouse, elle n’a pas eu le temps de se changer. Son appartement n’est pas très grand. On entre directement dans la salle, le lit est placé dans un coin. On entrevoit aussi une petite cuisine. Toutefois, son modeste logement est parfaitement propre et bien décoré. Mathilde en a fait un nid douillet.

	« Tu aurais une photo de ton ami ? Je crois que je le connais, mais je voudrais vérifier. »

	Elle m’explique qu’elle a détruit toutes ses photos. Il devrait quand même lui rester une photo d’anniversaire, sur laquelle il figure peut-être. Elle se saisit de son téléphone portable et fait défiler les clichés qui y sont stockés.

	Il s’y trouve des photos d’elle nue, que Mathilde fait défiler très vite. Elle se rend compte que je les ai aperçues, car son visage s’est empourpré ; de mon côté, je fais mine de n’avoir rien vu.

	« Tu trouves ? » Elle me tend son appareil, qui affiche la photo d’un groupe de jeunes gens visiblement très gais. Et en effet, tenant Mathilde par les épaules, je découvre Kevin Leclercq, que je connais bien parce que je soigne sa famille depuis de nombreuses années. C’est vrai que lui, je ne l’ai pas revu depuis longtemps, et même, alors que sa mère était souffrante, je n’ai jamais eu l’occasion de le rencontrer à son chevet.

	« Il travaillait où ? » la questionné-je. Elle me dit qu’il lui racontait qu’il était représentant en pièces détachées pour automobiles, mais jamais elle ne l’avait vu avec des documents en rapport, ni même un ordinateur ou une sacoche.

	« Il n’a jamais voulu qu’on parle de son boulot », m’avoue-t-elle. Et de me confier qu’elle n’a jamais vraiment cru à ses histoires. Pourtant, il disposait d’une belle voiture, une Audi Quattro dont il était très fier, et de pas mal d’argent, dont il n’était pas avare.

	« C’est lui qui m’a offert ce rubis et le collier qui va avec. Il m’avait même promis de m’offrir les boucles d’oreille assorties… »

	Ses yeux s’embuent et une larme glisse doucement sur sa joue.

	« Tu l’aimes encore, Mathilde. En fait, tu es rongée d’inquiétude… »

	Elle me confie qu’il l’a fait beaucoup souffrir, mais qu’il était son premier véritable ami. Au début de leur relation, ils s’entendaient très bien ; mais depuis près d’un an, il avait changé et l’avait même frappée un soir où il était rentré tard. Il habitait chez elle et l’aidait à payer le loyer.

	« Je pense qu’il a dû rencontrer de drôles de personnages dans son boulot, car cela faisait près de six mois qu’il disposait de beaucoup plus d’argent qu’auparavant. Il voulait que j’arrête mon travail, moi je ne voulais pas, et ça le mettait à chaque fois en colère. D’où des disputes continuelles. »

	Nous sommes tous les deux assis sur le lit. Tandis que j’entoure affectueusement son dos de mon bras gauche, elle appuie sa tête sur mon épaule. Elle étouffe quelques sanglots, mais ne paraît pas vraiment pleurer. Je prends son visage entre mes mains, puis dépose un léger baiser sur ses lèvres, qu’elle ouvre en appuyant sa bouche sur la mienne. Elle m’attrape la tête par-derrière, et m’embrasse fougueusement. Son haleine est très agréable, sa bouche douce et charnue à la fois. Nous ne résistons pas et nous retrouvons allongés en travers de son lit.

	« Je ne devrais pas, Docteur, faire cela à votre femme… »

	Mais je ne l’écoute pas et dégrafe sa jupe, pour lui embrasser le ventre juste au-dessus de sa jolie culotte rose. Elle appuie de ses deux mains mon visage sur son corps, et se met à gémir doucement. J’essaie de me redresser, un peu inquiet, mais elle me retient.

	« Attends, je vais ôter ma veste. »

	Je m’en débarrasse prestement et desserre ma cravate. Je me penche sur elle et l’embrasse à nouveau. J’en profite pour déboutonner sa blouse et son corsage, mais c’est elle-même qui détache son soutien-gorge.

	Je la caresse délicatement. Elle a de très beaux seins dont j’agace gentiment les tétons qui sont déjà durcis. Des mamelons de jeune fille, rose tendre, et je ne peux résister à les prendre dans la bouche et jouer de ma langue pour la faire gémir encore plus. Elle se tortille, tout en cherchant à défaire ma ceinture.

	Elle ne semble pas aussi malhabile que cela, car elle a tôt fait d’ouvrir mon pantalon et de le repousser des deux mains sur mes fesses. Je sens mon érection se développer, quand elle prend mon sexe tendu dans une main que je trouve toutefois un peu timide.

	« Tu crois que c’est bien raisonnable ? Tu as au moins vingt-cinq ans de moins que moi ! Rien n’est vraiment possible entre nous… »

	« Je crois bien que je vous aime, Alex, et j’ai envie de vous depuis des semaines ! Ah ! Fais-moi l’amour, je t’en conjure ! »

	Ce tutoiement brutal m’interpelle, mais je n’en ai que faire sur l’instant. Je l’embrasse de nouveau tandis qu’elle se frotte contre moi, en essayant de défaire sa culotte à force de se tortiller. Je l’aide à la faire glisser le long de sa jambe, et voilà qu’elle m’attire sur elle fermement.

	« Tu as de quoi te protéger ? »

	« Ne t’inquiète pas, je prends la pilule et nous sommes tous les deux séronégatifs, tu le sais ! »

	C’est vrai que j’ai mis en place un contrôle annuel dans le service et, étant son nouveau médecin depuis quelques semaines, je connais ses résultats. Visiblement, elle ne doute pas de mon état !

	Je place ma main sur son ventre, qui est tout chaud, et quand je glisse mes doigts sur son pubis curieusement bombé (mais elle est tellement mince, ce n’est que normal), elle est déjà toute mouillée de désir. Je l’ai à peine touchée qu’elle m’attire plus fort et, m’empoignant de ses doigts devenus très agiles, elle m’enfonce en elle, collant son bassin contre mon ventre et croisant ses jambes autour de moi pour m’empêcher de trop bouger.

	« Doucement, mon Cœur ! Laisse-moi te faire l’amour, c’est la première fois pour nous, et je veux que ce soit inoubliable. »

	« Mon Cœur » ! C’est une rapide la coquine, je ne la croyais pas aussi libérée.

	Elle semble m’avaler de tout son ventre et me serre tellement fort que, bien que je ne bouge pas, elle parvient à me faire jouir. J’éjacule en de grands spasmes, que je n’ai jamais autant ressentis.

	« Ne bouge pas encore, s’il te plaît ! Je veux te sentir te détendre en moi. S’il te plaît… » répète-t-elle en m’embrassant doucement.

	Mais comme mon érection met du temps à se réduire, j’ai l’impression de l’empêcher de respirer. Pourtant elle ne relâche pas son étreinte et, quoique je commence à me dresser sur les bras, elle met du temps à me laisser quitter son ventre.

	« Je suis heureuse, Alex ! Et pour l’âge, tu sais, ça n’a pas d’importance. D’ailleurs, ne t’ai-je pas démontré qu’on pouvait s’entendre… trop bien ? »

	Je dois maintenant la quitter sans retard, mais il me faut d’abord retrouver une figure convenable. Il est déjà dix heures et mon épouse m’attend à la maison. Je me rhabille, un peu gêné, et contrôle en hâte ma tenue vestimentaire, après être passé dans son cabinet de toilette où je me suis aspergé le visage.

	Dans quelle aventure me suis-je encore fourré ? Je n’ignore pas quelle en sera la suite éphémère, mais je dois reconnaître que la gentille Mathilde m’attire beaucoup et que je n’ai pas eu de câlin comme celui-là depuis très longtemps. Car ce n’est pas le viol subi dans mon bureau il y a quelques semaines qui pourrait remplacer ce moment passionnel intense.

	Pourtant il faut bien que je quitte ce gracieux minois, et j’ai bien du mal à ne pas reprendre dans mes bras un aussi joli corps qui ne cherche même pas à se dissimuler. J’ai l’impression que cela fait longtemps que je connais ces seins mignons et ce ventre plat et bronzé. J’embrasse, vite fait, ma belle compagne d’une heure, qui me rattrape à la porte et m’embrasse à nouveau avec fougue.

	Je sens que ça s’énerve à nouveau derrière ma braguette, aussi je m’écarte fermement et l’assure que je lui téléphonerai cet après-midi.

	« Envoie-moi la photo sur mon portable. Je t’appelle d’Arras tout à l’heure ».

	Je monte en voiture et ne démarre qu’après avoir, une fois de plus, contrôlé mon apparence dans le rétroviseur. Je suis peut-être un peu rouge, mais il fait chaud dans l’auto… J’ouvre les deux vitres avant afin de me rafraîchir le temps de rentrer à la maison. Je me rends compte tout à coup qu’elle a oublié de me donner le livre promis !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 9

	Jeudi 26 mars, le soir

	 

	 

	 

	« Tu réalises, Alex ? Un article dans “Ici Paris” où l’on te voit en photo avec le Maire, sous le titre : “Le Maire de Hesdin discute avec le médecin qui a euthanasié sa malade” ! »

	Voilà comment Martine m’accueille ce soir, au retour de ma journée de travail.

	« Je ne sais pas. L’autre jour, j’étais à bavarder avec Jean-Pierre quand un photographe nous a pris par surprise et, quand on a voulu le rattraper, il a réussi à nous échapper ».

	Je ne comprends vraiment pas ce qui arrive. Quelqu’un, à l’évidence, me veut du mal… mais qui ? La découverte du corps de Valérie a initié un redoutable enchaînement d’événements dont le sens m’échappe totalement.

	Je vais téléphoner un peu partout pour essayer de comprendre enfin ce qu’il se passe. Ce serait bien le diable si je ne découvrais pas un indice qui me permette de tirer au clair cette sombre histoire où je me retrouve ainsi impliqué malgré moi. Sale énigme, décidément !

	Dès le lendemain, je passe voir le Maire pour lui demander son avis. Il rencontre beaucoup de monde, surtout maintenant depuis que la ville rassemble les communes de l’agglomération, il aura peut-être une petite idée.

	« Tu as vu “Ici Paris” ? » Il m’accueille en me montrant d’emblée la troisième page de l’hebdomadaire qu’il tient dans les mains. Posant l’exemplaire sur son bureau, il commence la lecture :

	« Le docteur Alexandre Beaucousin aide une de ses patientes à mourir. Ayant constaté lui-même la mort dans la nuit du 10 février, il n’a pas délivré le permis d’inhumer : pourquoi ? »

	Devant mon silence, il continue à lire l’article illustré de la photo prise plusieurs semaines auparavant. Le journaliste précise que les gendarmes me soupçonnent d’avoir soulagé ma patiente à sa demande, mais ne semblent pas être au fait des causes de sa mort. Comment les journalistes de tabloïds à sensation arrivent-ils à inventer de telles histoires ? Et qui peut bien leur fournir matière à de pareils articles ? Je relis le papier à mon tour.

	« Tu devrais porter plainte pour propos calomnieux, me conseille mon ami. Appelle ton copain avocat ! Il va s’en occuper… »

	À peine suis-je sorti de la Mairie que j’appelle Bruno Duployé pour l’informer du scandale. Il ne semble pas surpris : dans les couloirs des commissariats, il traîne toujours des oreilles malveillantes, toujours prêtes à monnayer leurs informations.

	« Tu comprends, Bruno ? J’ai vraiment l’impression que quelqu’un m’en veut et cherche à me déstabiliser, et je ne sais absolument pas pourquoi ! »

	Bruno me suggère de demander une décision en référé, afin de faire condamner le journal et d’obtenir la publication d’un démenti. J’accepte sa proposition, mais je ne demanderai pas à faire paraître un article contradictoire : moins on parlera de cette affaire dans la presse, mieux ce sera, me semble-t-il.

	Bruno s’engage à obtenir rapidement une audience afin de faire condamner l’hebdomadaire, qui d’ailleurs n’est guère lu dans nos campagnes, et m’encourage à oublier cette affaire de journal.

	En arrivant comme chaque matin au cabinet médical, j’ai vraiment l’impression que toutes les personnes présentes me regardent avec curiosité. Même notre secrétaire ne me salue pas comme à l’accoutumée, elle paraît gênée, ce qui n’est pas son genre !

	Je me précipite dans mon bureau pour retrouver un peu de calme. J’en ai vraiment marre de cette histoire ! Décidément, je n’ai plus le choix, il faut que je me mette moi-même en quête des personnes réellement impliquées dans l’affaire et que je découvre au plus vite qui a assassiné cette pauvre fille, et aussi pour quelles raisons Freddy, l’aide opératoire de Philippe de Pont-Aven, se trouve mêlé à cette mort étrange. Car, quelles que soient les phases du dossier, je note que le nom de Freddy apparaît…

	Je décide d’appeler mon confrère chirurgien pour lui demander si son assistant a retrouvé son équilibre. Pour ma part, je ne l’ai pas revu en consultation, bien qu’il ait pris un rendez-vous voici plus de quinze jours.

	« Bonjour Philippe ! Tu vas mieux ? »

	Il m’assure que tout va bien et qu’il espère reprendre le travail rapidement. Je l’interroge sur la santé de son aide opératoire, il me répond qu’il ne l’a pas vu depuis le début du mois, depuis qu’il a été obligé d’annuler tous ses programmes opératoires.

	« Je l’ai eu une fois brièvement au téléphone, il m’a semblé un peu mieux. Il m’a promis de passer me voir, mais je ne l’ai toujours pas vu ».

	Je lui demande de me dire où je pourrais le trouver. Il devrait être chez ses parents à Berck, à son avis. Il me donne son adresse et son numéro de portable, mais j’ai déjà toutes ces informations dans son dossier. Je le remercie.

	Sans tarder, je compose sur mon clavier le numéro de Freddy, et, coup de chance, il décroche après la deuxième sonnerie.

	« Bonjour, Freddy ! Le Docteur Beaucousin au téléphone. Je voudrais te voir : où peut-on se rencontrer, aujourd’hui si possible ? »

	Il me propose qu’on se voie lors du déjeuner, au Mc Do du Touquet où il a prévu de manger ce midi. Je lui propose treize heures pour le rendez-vous, il accepte.

	Je m’attaque rapidement à mes consultations et demande à la secrétaire de prévenir mes patients du début d’après-midi que je suis obligé de reporter de quelques jours mes visites.

	Dès midi, je quitte le cabinet pour me diriger vers la D 939, afin de rejoindre le plus vite possible Cucq, à l’entrée du Touquet, où se trouve le restaurant. Je ne veux pas risquer de rater Freddy.

	J’arrive sur le parking du Mc Do à 12 h 45, et me gare aussitôt afin de guetter l’arrivée de Freddy. Il arrive sur sa moto, une grosse BMW S 1000 RR, « la sportive ultime », comme il me la décrira quelques minutes après. Je l’avais déjà rencontré sur son engin à la Clinique.

	Il a aperçu ma voiture, qui est bien connue dans le secteur de Hesdin. Elle a fait assez jaser quand j’ai offert cette voiture à ma fille. Il défait son casque et s’approche de moi alors que je m’extrais du Juke.

	« Qu’est-ce qui s’passe ? C’est surprenant, votre appel. C’est vrai que je ne me suis pas excusé l’autre jour, mais j’ai vu mon toubib à Berck. »

	Je le rassure sur ce point : je ne me suis pas vraiment rendu compte de son absence à la consultation, ce qui n’est pas tout à fait vrai. Mais je ne veux pas le braquer dès le début de notre conversation.

	« Allez, entrons ! Je t’invite », dis-je en l’encourageant à pénétrer dans le restaurant. Nous nous dirigeons vers une table dans un coin. « Vous voulez commander tout de suite ? me propose-t-il. Vous devez être pressé, comme d’habitude ? »

	Je le rassure en l’informant que j’ai libéré mon début d’après-midi pour le rencontrer, et lui révèle l’objet de notre rencontre avant de m’asseoir.

	« Tu m’as sérieusement inquiété l’autre jour. Depuis, j’ai eu pas mal d’ennuis, que je ne m’explique pas. Je suis persuadé que tu vas pouvoir m’éclairer. »

	Il semble surpris de mes propos, mais prend place à la table à son tour. Nous irons commander après.

	Je lui conte les principaux événements survenus depuis le 10 février dernier. J’ajoute que je m’interroge sur le fait que, à chaque fois que l’affaire est évoquée en ma présence, son nom est mentionné à un moment ou un autre, comme s’il était au centre du drame. Je lui avoue que ses propos, l’autre soir devant le domicile de la famille Leclercq, m’ont inquiété, car son ami semble avoir disparu depuis plus d’un mois.

	Il confirme qu’il n’a pas eu de nouvelles de son copain Kevin, et que, selon toute apparence, sa famille non plus ne l’a pas revu. Il semble lui aussi soucieux, d’autant qu’il connaît certaines de ses fréquentations et que, dit-il, « ce n’est pas du beau monde ».

	« Alors, qu’est-ce que tu peux me raconter sur cette affaire ? »

	Il m’explique en baissant la voix qu’il ne peut rien me dire, sinon il est mort ! Tout ce qu’il sait en effet, c’est qu’il y a des gens qui me « cherchent des noises » sans, selon lui, parvenir à leurs fins.

	Je suis très surpris de cette information. Je ne me connais pas vraiment d’ennemi, et n’arrive pas à imaginer qu’on puisse me vouloir du mal. J’ai beau creuser dans ma mémoire, je n’ai pas le souvenir d’avoir blessé un membre de mon entourage ni de ma clientèle, encore moins de mes confrères à qui j’ai toujours, il me semble, apporté aide et même soutien dans l’adversité. Je ne vois vraiment pas qui pourrait m’en vouloir au point de me dénoncer à la police, en tentant de maquiller des preuves et en informant la presse.

	« Cherchez quand même du côté de vos confrères, Docteur ! Je crois que vous finirez par comprendre ce qu’il se passe », ajoute-t-il, en me proposant de passer commande. Il paraît tout à coup pressé de me quitter.

	« Qui peut me vouloir du mal ? Tu penses à quelqu’un en particulier ? »

	Il répète qu’il ne peut rien me dire et qu’il faut que je cherche autour de moi parmi mes amis proches : alors je devrais trouver. Il m’en a déjà trop dit, et semble effrayé à l’idée que quelqu’un ait pu le voir discuter avec moi. Il semble de plus en plus mal à l’aise. Je le rassure en m’éloignant : « Je te laisse ! Merci de ton aide, je te rappellerai si besoin. Bon après-midi ».

	Je sors rapidement du restaurant et regagne ma voiture pour rentrer à Hesdin. Mais auparavant, j’ai la ferme intention de repasser chez les Leclercq, pour essayer de voir la sœur de Kevin. Je suis sûr qu’elle est restée en contact avec son frère.

	En arrivant devant chez eux, j’aperçois Julie qui semble bien pressée. Aussi je ne me montre pas et la suis dès qu’elle démarre avec sa petite Peugeot rouge.

	J’espère qu’elle ne m’a pas repéré, ma voiture n’est que trop reconnaissable. Néanmoins, je me suis arrêté bien avant d’arriver devant son domicile.

	Je la suis à distance ; elle roule vite, et pas très prudemment. Nous traversons le village si vite qu’elle manque d’écraser un chien qui sortait tranquillement d’une ferme. Je suis obligé de m’arrêter, tellement elle a dû ralentir.

	Après plusieurs kilomètres, je vois sa voiture entrer dans la cour d’une maison bourgeoise dont je ne connais pas les propriétaires. Il est vrai que nous ne sommes plus dans mon secteur puisque nous avons dépassé Montreuil-sur-Mer : nous sommes arrivés à Beussent. J’y ai déjà rencontré l’ancien Maire, quand j’ai eu à examiner l’un de ses administrés, mais je ne suis pas sûr qu’il ait été réélu aux dernières élections. La grille en fer forgé s’est refermée sur la voiture de Julie.

	Je dépasse la propriété et m’arrête au café-épicerie qui vient d’être repris par un jeune couple, originaire du village. Je pénètre dans la salle commune, encore aménagée comme « dans le temps ».

	« Bonjour Messieurs-Dames ! Je passais dans le village et suis tout surpris de voir que l’estaminet est ouvert à nouveau » !

	Je me dirige vers le comptoir de bois vernis et, posant les mains à plat sur le zinc, je demande au patron s’il connaît les propriétaires de la maison située juste avant chez eux, avec une haute grille noire.

	« J’ai une expertise à effectuer dans cette maison. Mais j’aimerais connaître le nom des propriétaires, car je dois examiner une personne handicapée, et je ne voudrais pas la choquer en arrivant brutalement. »

	Un peu surpris par ma question, le jeune homme me regarde longuement avant de répondre : « La maison était inhabitée quand on s’est installés dans le village. Elle n’est occupée que depuis deux mois, mais on n’en voit jamais les occupants. Chacun dans le village se pose des questions sur ces gens qui sont, semble-t-il, originaires de la ville. En tout cas, ils ne viennent jamais consommer ici » !

	Les autres personnes présentes dans la salle interviennent. L’une, sûrement un ancien du village, me raconte qu’il a vu en effet descendre d’une voiture une personne handicapée, aidée d’une infirmière en uniforme. Un autre m’assure qu’il doit se passer de drôles de choses là-dedans, car on voit entrer et sortir des voitures soit le soir tard, soit le matin très tôt. Enfin, une dame âgée qui vient de pointer son nez à la porte de la salle située derrière le bar, sans doute la cuisine, ajoute :

	« Même qu’un soir, un minibus suivi d’une grosse camionnette sont entrés par le portail qui a été électrifié depuis leur arrivée ! »

	« Vous pensez que je vais pouvoir pénétrer dans la propriété ? »

	Ils me disent qu’il y a un interphone à gauche du portail, et aussi une caméra de surveillance au-dessus d’un pilier.

	« Une fois, un jeune s’est arrêté devant le portail et a posé son vélo contre la grille, attendant sa copine. Quelqu’un est sorti de la maison, accompagné d’un gros chien type bas-rouge, et l’a fait très vite dégager ! »

	Je remercie tout ce beau monde que mes questions ont intrigué, et me dirige vers le portail.

	À mon coup de sonnette, une voix féminine répond qu’on ne reçoit personne, et que je n’ai qu’à prendre rendez-vous par téléphone.

	« Je suis le Docteur Alexandre Beaucousin. Je suis à la recherche d’une personne handicapée qui a été signalée par le Maire du village. On m’a demandé de venir l’examiner en vue d’un dossier d’indemnisation. »

	On me répond qu’aucune personne handicapée n’habite là, et que mes informations sont fausses. Je n’ai qu’à appeler pour me renseigner, mais on ne peut m’ouvrir aujourd’hui, car je suis en liaison téléphonique avec une personne qui n’habite pas là et n’y fait que le ménage de temps à autre, quand les locataires sont là.

	« La maison est vide, d’ailleurs les volets sont fermés », ajoute-t-on.

	Je ne peux que le constater, en effet. Pourtant la voiture de Julie a bien franchi le portail tout à l’heure ! Mais je ne la vois pas dans la cour en gravier visible de la rue.

	« Pouvez-vous m’indiquer le numéro auquel je dois appeler ? »

	La voix me répond qu’elle ne l’a pas sous la main. Il suffit de chercher « l’association APTA, à Lille ». C’est une organisation qui prend en charge des consommateurs de drogues ou de médicaments afin de les aider à s’en sortir, me confie-t-elle.

	Je la remercie, et n’ai d’autre choix que de retourner à Hesdin. Je fais toutefois auparavant le tour de la propriété à pied, par un chemin de terre assez large pour laisser passer une voiture, bien que creusé d’ornières emplies d’eau. Je m’y aventure avec précaution. La maison est entourée de hauts murs qui semblent par endroits avoir été réparés récemment. C’est curieux, un rouleau de fil de fer barbelé a été déroulé sur le haut du mur. Sur l’arrière, je découvre un portail de bois posé depuis peu, à en juger par l’état du béton des piliers. Là aussi, une caméra domine l’un d’eux. En revanche, je ne trouve ni sonnette ni interphone, et ce portail aveugle ne laisse rien voir de l’intérieur du parc. Le domaine a l’air bien protégé. J’abandonne mon exploration. Dès mon retour à Hesdin, j’essaierai d’appeler l’APTA à Lille.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 10

	Jeudi 26 mars, en fin de soirée

	 

	 

	 

	Il est plus de vingt-deux heures quand je regagne mon domicile. Martine ne m’a pas attendu pour prendre son repas, et rien ne semble prêt pour moi.

	« C’est encore à cette heure-ci que tu rentres, et sans m’avoir passé un seul appel de toute la journée ! Tu ne m’as même pas dit si tu rentrais ce midi ! Je ne suis pas ta bonniche, j’en ai assez de cette vie-là. »

	Elle semble très en colère. J’avoue que j’ai complètement oublié de l’appeler, mais elle aurait pu aussi s’inquiéter et téléphoner, non ? J’évoque cette possibilité gentiment : ouille, ouille, qu’est-ce que je n’ai pas dit là !

	« Est-ce que tu t’en rends compte ? C’est insupportable ! J’en ai plus que marre. Ne compte plus sur moi ! de toute façon, demain je me barre » !
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